Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



N A L E s 



tr MANUFACTURES, 



uologiques sur les Décon- 
■.i concernant tous les Arts et 
■ lufôctures, l'Agriculture, le 
tvigation, etc. 

Vk-ma«s ,, Membre de la, So- 
poiir l'îndnslvie ualioiiale; 
'lepuîs l'origine. 



^t,Pohl,lâ\>. I.Cflp. T 



^iii- 



^ 



ANNALES 

""''''^ DES 

ARTS ET MANUFACTURES. 



Mémoires Teclinologiqncs sur les Décou- 
vertes modernes concernant tous les Arts et 
Métiers, les Manufactures, l'Agriculture, le 
Commerce , la Navigation , etc. 

parJ. -JV. Barb'Er de Yémars , Membre de ^ So- 
ciété d*en cou rarement pour rindiislrje naliouale.; 
■Rédacteur de l'Ouvrage depuis l'ûrigiiie. 

samË l»Iui iJïti tnclior, [luia 



, J vn. ^>C9. Moait. PoUl. Lib. I. Qip. I. 
Numéros i is— 1 15 — 114. 

y\ «telDbrs. — NoTembtc. — DéfemlirB. 



A PARIS, 

AuSur.Eju des Akhalbs, me J.-J. Rousseau 




IMPRIMERIE DE CHAIGNIEAU AINE. 
1810. 



AVERTISSEMENT. 



Le tome XXVII des Annales renferme 
une table analytique et raisonnée des ma- 
■tièrea contenues dans les vingt-six premiers 
volumes. 

Le lome XXXVL contient une table géné- 
rale et alpliabétique de toutes les matières 
publiéfs depuis le tome XXVII jusqu'au 
lome XXXVI inclusivement, avec plusieurs 
indications qui manquaient a la table analy- 
tique du tome XXV] I. 

Le tome XXXVI renferme en outre une 
table générale des quatre cents premières 
plaaches en taille-douce , et une table indi- 
quant , tome par tome , les matières contenues 
dans les trente - six premiers volumes. 



L'administration des Annales des Arls et 
Manufactures fait graver, à ses frais, toutes 
les planches publiées dans ce recueil ; elle 
prie seulement les auteurs des mémoires de 
réduire leurs dessins , autant qu'il leur sera 
possible , aux dimensions que comporte le 
Ibrmat de l'ouvrage. 
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METALLURGIE. 



Sur la fabrication des Jaux. 

L'excellente notice qui a été donnée , au 
tome XXXy de nos Annales , par M. Marcel 
de Serres , relativement à la fabricafion, des 
faux et faucilles en Autriche , a élé lue avec 
trop d'intérêt pour cjue nous ne nous enipres-: 
stODS pas de publier de nouvelles observations 
f£ijtes par le même auteur sur ce genre de fa- 
brication dans le ïirol et dans le pays de 
Saltzbourg. M. Marcel de Serres, qui a biea 
voulu nous les adresser d'Inspvuck , nous an- 
Donce qu'il a eu la satisraclion de trouver deux 
maîtres - ouvriers qui veulent biea venir ea 
Fraiice avec leurs ouvriers pour y établir det 



6 Pabrioition desfaax. 

fabriques de faux, en sorte qu'à l'avenir nous 
ne serons plus tributaires de l'étranger pour 
cet objet de première nécessité. 

Mélange du fer et de l'acier. 

Tout le fer et tout l'acier dont on se sert 
dans la fabrication des faux est toujours re- 
forgû dans les i'abriqiies du Tirol et du pays 
de Saltzbourg ; oa le disposé d'abord en mor- 
ceaux d'une épaisseur de deux pouces , et en- 
suite on l'étend en barres d'une épaisseur de 
trois lignes, plus ou moins, avec une largeur 
de deuS poures. Celte opération se fait , ainsi 
que la plupart de celles de la fabrication des 
faux, avec de gros marteaux mus par l'eau j 
et comme il est essentiel de connaître la dispo- 
sition de ces marteaux , sur-tout celle de leurs 
enclumes , nous les décrirons à la 6q de cette 
notice , afin de ne pas inlerrompre la descrip- 
tion des procédés. 

Lorsqu'on a formé les lames d'acier et de 
fer ainsi que nous l'avons dit, il faut assem- 
bler ces lames de sorte qu'il y ait une lame 
d'acier, puis une de fer , et ainsi de suite. On 
rassemble plus ou moins de ces lames daus un 
seul paquet j afin de les brassçrensemblej quand 
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on a réuni les lames, moitié Fer et moitié acier, 
on forme aussi un autre paquet plus petit, com- 
posé eûtièrement de lames d'acier. Aprèsqu'on 
a uni les deux paquets, qu'on en a obtenu des 
morceaux d'une épaisseur de deux pouces, et 
<(u'on les a étendus de manière qu'ils forment 
des lames d'une épaisseur de trois lignes, il faut 
couper ces lames ; elles doivent 61 re telles qu 'elles 
puissent composer une faux tout entière. On 
fait ensuite rougir de nouveau ces lames, moitié 
fer et moitié acier, ainsi queceHesqui sont en- 
tièrement d'acier, afin de les réunir ensemble 
à l'aide des gros marteaux. Ou les réunit de 
mamèreà pouvoir distinguer le côté qui est tout 
acier d'avec celtii qui est moitié fer et moitié 
acier. 

D'après ce que nous venons de dire, il est 
évident qu'on emploie beaucoup plus d'acier 
dans les fabriques de faux du Tirol et du pays 
de Saltzbourg que dans celles de la Mail te- Autri- 
che. On doit j ce me semble , en attribuer la 
raison à la différence de qualité des aciers 
qu'on emploie dans ces divers pays; en effet , 
les ouvriers les plus habiles ont observé que 
l'acier de Stirie est beaucoup meilleur pour les 
instrumens tranclians que l'acier du Tirol , 
dont se servent les fabiioans de faux de ce pa^ Sj 



Fabrication des faux. 
ainsi 4jue de celui de Saitzbourg. I. 'acier riii 
Tipol est plus dur que celui de Stirie , moins 
tranchant , aussi est-il meilleur pour lous lea 
instruDtens avec lesquels ou doit entamer la 
pierre. Il est à reaianjucr que dans les fabri- 
ques d'acier de Pillers(?e et de Kùfer, on em- 
ploie pour faire l'acier la même espèce de mi- 
nerai qu'en Stirie , mais ladiiiérence des pro- 
ct^dés eu entraîne une très - grande dans les 
prod uits. 

On sait au reste combien l'acier diffère du 
fer par des qualités physiques, et combien peu 
il en diffère par sa composition chimique , 
puisque ce n'est guère que par l'addition de -^ 
de plombagine qu'il acquiert une propriété si 
particulière ; d'après cela il est aisé de juger 
combien la combinaison plus ou moins exacte 
du carbonne avec le fer peut faire varier lés 
qualités physiques de l'acier. Il semble que de 
ces faits on peut conclure que , dans les arts 
industriels , il est essentiel de bien connaître 
tous les procédés que l'on suit dans les diverses 
fabrications , afin de pouvoir s'éclairer sur leuE 
degré de bonté. 

Battage de la faux. 
Le dos de la faux étant donc formé moitié 
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fer el moitié acier , et !e tranchant étant entiè- 
rement composé d'acier, il convient de donner 
à ces barres la forme de la faux. On les porte 
sous un gros marteau , et on les étend d'abord 
en longueur, et ensuite en largeur. Il est évi- 
dent que les tètes des gros marteaux sont plus 
larges, ainsi que leurs enclumes, lorsqu'on vent 
étendre les faux en largeur, et qu'elles sont 
plus étroites lorsqu'on veut les étendre en lon- 
gueur. On forme ensuite la poignée en cour- 
bant la iame de fer, on en façonne la cour- 
bure, et en^n on fait la pointe aiguë de la 
faux : il faut observer qu'on fait toujours 
cette opération après que la faux a été rougie, 
afin que le fer s'étende plus facilement. Nous 
remarquerons que les faux , avant d'être entiè- 
rement finies , sont passées pent-élre plus de 
cent fois dans le feu , et ceci contribue singu- 
lièrement à rendre l'acier et le fer plus com- 
pactes et plus durs. La faux ayant déjà une 
forme alongée , avec une espèce de poignée , 
est préparée en Tirol et dans le pays de 
Saitzbourg d'une manière peirticulière. 

On y travaille les faux avec les gros mar- 
teaux , et cela à six reprises différentes , en les 
faisant toujours rougir chaque fois qu'on les 
bat sous les gros marteaux. Les ouvriers aé- 
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parent les faux en quelque sorte en trois par- 
ties , et cela parce qu'ils les travaillent pac 
trois parts ; comme ils les reprennent deux 
fois pour chaque part, il faut qu'elles pas- 
sent six fois par les mains des ouvriers qui 
les façonnent avec les gros marteaux. La faux 
étant donc rouge , le garçon de forge la 
donne au batteur, qui n'en bat que le tiers , 
en commençant par élargir ce tiers , à le creu- 
ser , de sorte qu'il commence à en façonner le 
dos. Jl convient d'observer que le batteur de 
ia faux bat bien plus lentement lorsqu'elle est 
rouge , et toujours de plus en plus vîle , à me- 
sure qu'elle perd de sa chaleur ; ceci est sur- 
tout essentiel à observer , lorsqu'on brasse le 
mélange des lames d'acier et de fer. Quand on 
porte ce mélange sous le gros marteau , il est 
rouge-blanc , alors les coups de marteau doi- 
vent être peu fréquens , mais le devenir lors- 
que le métal a perdu sa grande chaleur. 

Lorsque le batteur de la faux a un peu for- 
mé, ainsi que nous l'avons dit, une partie de 
la faux, il la rejette et en forme d'autres , ainsi 
successivement. Lorsque les talons sont faits , 
on fait rougir le milieu de ia faux, et le même 
ouvrier l'étend de la même manière qu'il avait 
fait pour le talon : après avoir fait rougir la 
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pointe if la façonne de même avec son gros 
marteau. On peut en quelque sorte considérer 
ceci comme la seconde façon de la fairx ; maïs 
cette faux ainsi battue semble formée de trois 
parties parfaitement séparées . et il s'agit de les 
fairedisparaitreipour cela ils commencent par 
faire chauffer le talon de la faux de la même 
manière que précédemment , et ils ont soin 
que la faux soit aussi un peu rouge vers son 
milieu , afin de faire disparaître ces intervalles 
que les premiers battages avaient d'abord oc- 
casionnés. Par le premier battage ils forment 
' le plat du talon de la fanx , en façonnent le dos, 
en arrangent la poignée , et font disparaître cet 
intervalle que l'opération précédente avait mis 
entre le talon et le milieu de la faux ; cela fait, 
ils remettent la faux au feu pour en faire rou- 
gir le milieu , ils l'applatissent et en forment le 
dos. Après cette opération , il s'agit aussi d'ap- 
plalir la lame de la faux vers la pointe , d'en 
former le dos , et de faire disparaître l'intervalle 
qui était entre la pointe et le milieu , pour cela 
on la met encore au fen , et on la bat de la 
même manière que les autres parties. 

Il faut observer, i", que toutes ces six opé- 
rations se font toujours les faux étant rouges , 
et qu'on se sert toujours des grcrs marteaux 
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pour battre les faux ; 2" que ces diverses ope- * 
rations ne se font pas de suite pour les mêmes 
faux ; qu'ainsi , par exemple, l'ouvrier con- 
tinue pendant plusieurs heures à ne façonner 
que les talons , et qu'ensuite il forme les 
milieux. Il en résulte que les faux ont le 
temps de se refroidir avant d'être chauffées 
de nouveau , et cela est très-avanlageux pour 
en augmenter la bonté, l.cs fabricans de faux, 
avec lesquels j'ai causé de ce genre de fabrica- 
tion , m'ont tous assui-é qu'ils ne pouvaient pas 
sans inconvénient se servir du charbon de 
pierre, et qu'il leur était absolument nécessaire 
de se servir de charbon de bois. Cette observa- 
tion serait-elle fondée sur les principes que 
contient le charbon de pierre, et sur son union 
fréquente avec le soufre , et pourrait-on admet- 
tre que , dans les fontes réitérées , ce principe 
se combinerait en partie avec le fer , qu'il ren- 
drait alors cassant à chaud ? Quoi qu'il en soit, 
il est certain que l'expérience a démontré que 
l'usage du charbon de pierre est nuisible à la 
bonté des faux. 

Les faux ayant déjà en grande partie la forme 
qu'elles doiventavoir, sont cependant loin d'être 
finies, et c'est par des battages subséquens qu'on 
leur donne leur forme définitive , forme qui 
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est toujours relative aux pays pour lesquels 
elles sont expédiées. A cbacjue opération , ou 
pour mieuï dire , à chaque baltage qu'on fait 
éprouver à la faux , soit pour en former la lame, 
soit pour en façonner le dos ou la poiole, on la 
porte toujours dans les fourneaux afin de la faire 
rougir avant de la battre Dire combien de fois 
la faux est rougie , et combien de fois elle est 
battue, c'est une chose absolument impossible; 
mais cela dépend , ainsi qu'il est évident , de la 
qualité du fer et de l'acier, l.a faux aj'ant la 
forme qu'elle doit avoir , ou coupe ses bords , 
son tranchant , afin de les égaliser , et cetle opé- 
ration se fait loujoyrs avant qu'on ne trempe la 
faux. 

Trempe de la faii.r. ■*■ 

L'opération la plus imporlanle petit-êlre de 
la fabrication des faux es! la trempe, e1 comme 
celle trempe doit être ditréreiite selon la qualité 
de i'acicr, il faut avoir éprouvé l'acier qu'on 
emploie pour pouvoir juger quelle est celle quî 
peut être convenable. En comparant cette dea- 
tription avec celle de la fabrication des faux 
delà Haute- Autriche , on verra que la trempe, 
dont on fait usage en Tirol et dans le pays de 
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Saltzboprg , est bien différente , à cause de la 
diversité des aciers qu'on emploie. 

Dans le Tirol et daiis le pays de Saltzbourg 
on trempe les faux toutes rouges dans le suif 
chaufl'é au point qu'on ne puisse y tenir la 
jiiaio. On préfère toujours le suif fait avec la 
graisse de bœuf, et celui de brebis est regardé 
comme le plus mauvais. Le suif dans lequel 
on trempe la faux s'enflamme par le contact 
de la faux toute rouge , et dans quelques fabri- 
ques on l'y tient suspendue jusqu'à ce qu'elle 
ne fasse plus enflammer le suif. Au l'este , il 
faut observer que la longueur du temps qu'on 
doit laisser la faux dans le snif dépend i" de 
l'épaisseur de la faux ; 1° de la qualité de l'acieir 
qu'on a employé; ainsi dans les fabriques de la 
Haute- Autriclie,.où l'on fait usage del'acier de 
Stirie , qui est très-doux , on ne tient pas la 
faux suspendue dans le suit , reiais on l'y laisse 
tomber, et elle n'y reste guère qu'une miautei 
Quoique cette trempe soit déjà très-forte , oq 
trempe encore après la faux dans l'eau froide, 
chose qu'on ne peut faire ni en Tii'ol ni dans 
le pays de Saltzbourg, parce que l'acier du Ti- 
rol , dont on se sert, est trop cassant et n'est pas 
assez doux. Souvent mémela trempedans le suif 
pendant quelques secondes est encore trop forte 
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Jiour l'acier du Tirol , et cette trempe , quoique 
faite avec précaulion , fait casser Ja faux du iuo> 
jnent où elle commence à se refroidir. D'aprè» 
ce que nous venons de dire , il est aisé de juger 
qu'il est possible qu'on n'ait pas rcussï dans 
certains pays à fiibriquer de bonnes faux, parce 
qu'on aura ucgligc de bien observer les qualiti-^s 
de, l'acier qu'on employait. 
, La faux sortant de la caisse où est le suif 
pst d'abord brossée avec une espèce de brosse 
grossière , en bois ; ou la passe ensuite à plu*- 
pieurs reprises dans la poussière de charbon , 
afin de la nettpyer complètement et d'enlever 
' ^e suif qui est resté attaché à. la surface. La 
^aux ainsi nettoyée est portée sur des cliarT 
))ons ardens , et l'ouvrier, la tenant toujours 
svec des tenailles, la promène en avant et en 
arrière dans la flamme , en quelque iorle 
comme s'il la flambait. Lorsque la faux com- 
mence à devenir d'une couleur de cuivre un 
feu cendrée vers le tranchant , l'ouvrier lu 
•retire de dessus le feu, et la frotte légèrement 
.avec une espèce de brosse de bois qu'il a trem- 
•pée auparavant dans l'eau froide. Cette petite 
opération terminée, l'ouvrier porte de nouveau 
4a faux dans la forge, la passe sur des charbons 
ardens, en la flambant encore comme précé- 
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demment;)! continue de la flamber jusqu'à 
ce que la taux ait acquis une couleur comme 
rougeâtre dans la partie qui est moitié fer et 
moitid acier, et une couleur bleuâtre, ou en- 
core mieux d'un cendré métallique, vers le 
tranchant qui est tout acier. Cette dernière 
couleur indique à l'ouvrier que la trempe est 
bonne. Si la couleur rougeâtre se manifestait 
vers le tranchant de la taux qui est tout acier, 
ce serait un mauvais signe pour la bonté de la 
trempe. 

Lorsque la faux a acquis la couleur que nous 
avons désignée, l'ouvrier la porte sur l'enclume 
et il la bat, non avec un gros marteau, mais 
avec Un petit marteau qu'il meut lui-même. 
L'ouvrier a toujours le soin de tremper son 
marteau dans l'eau froide avant de battre la 
faux ; cette eau s'évapore puisque la faux a en- 
core un ^rand degré de chaleur, mais elle est 
utile pour donner plus de bonté et de dureté à 
la trempe. La faux acquiert par ces petites 
opérations une couleur plus cendrée , couleur 
^ue les battages subséquens lui font perdre. 
Il convient d'observer que l'ouvrier ne bat avec 
le marteau trempé dans l'eau froide que la par- 
tiede la faux qui est le point de réunion de celle 
-(jui est moitié fer et moitié acier avec celle qiii 



Fabrication des/aux. ly 

eet tout acier. On bat celle partie de la faux 
a&o qae la réunion soit plus complète , et pour 
durcir la trempe , selon l'eipression des ou- 
vriers. Dans les fabriques de faux , comme 
dans la plupart des fabriques, chaque ouvrier 
fait coDstamment la même f^ératiou , et it ac- 
quiert aiogi une grande justesse daiis le coup- 
d'oeil. 

Opérations qui suiieni la trempe. 

Lorsque l'ouvrier a jugé par la couleur de^ 
la faux que la trempe est convenable , il la 
donne au garçon de forge qui la fait chauf- 
fer, mais pas assez cependant pour ta faire 
rougir. Lorsqu'elle est convenablement chauf' 
fée, l'ouvrier la porte sur l'enclume, où il la 
bat afin d'en mieux former le dos et d'en bien 
égaliser la surface. Dans les fabriques du Ti- 
roi et du paj's de Saltzbourg on bat les faux 
dans le dernier battage à petits points , points 
qu'on leur donne à l'aide d'un marteau parti- 
culier que nous décrirons plus bas. Dans le 
pays de Saltzbourg on donne dans les fabriques 
mêmes le tranchant aux faux , et l'on se sert 
pour cela de pierres meulières très-épaisses, 
et d'un diamètre d'un pied et demi. 

Les fabriques de faux tes plus renommée» 
38. a 
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à\\ Tirol se trouvent à Elmau , dans le bail- 
liage de KufsleiQ;-celles du pays de Saltzbourg 
sont, les unes dans le Brixentlial, près d'Hof- 
gartçn , et les autres existent daas le Zillertbal , 
soit à Zell soit à Fùgen. On compte dans ces 
fabriques que l'on peut, avec cinq gros mar- 
teaux et huit ouvriers , faire environ de cinq 
cents à six cents faux par semaine. Ënfîu, 
l'acier dont on se sert dans les fabriques de 
faux du 7'irol et de Sallzboiirg vient, soit des 
belles forges de Pillersée, soit de Kiifer ou de 
Kastenstadt ; le premier paraît être le meilleur, 
ÉtTiSfii la quantité que l'on en fabrique est-elle 
bien iaférieure aux demandes des consomma- 
teurs. 

Explication de la planche 41 1 , e/ description 
des marteaux dont on fait usage dans les 
Jubriques de faux. 

Le marteau n° i offre sa tête applatie, ainsi 
que son enclume. Ce marteau sert à brasser 
ï'acier , c'est-à-dire à opérer le mélange do 
t'acier et du fer. On s'en sert encore pour faire 
les grandes barres , c'est-à-dire lorsqu'on a 
brassé le fer et l'acier j pour former des barres 
du mélange, barres dont on se. sert ensuite 
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pour faire les faux tout entières. Ce marteau 
aert encore à couper les barres de la longueur 
qui convient pour faire une faux tout eutièrej 
en outre on en fait usage pour préparer l'acier 
et le fer avant d'en faire le mélange ; car, ainsi 
que nous l'avons décrit , il faut, pour forger 
une faux, faire premièrement de petites barres 
d'un pied de longueur, de deux pouces de lar- 
geur, et de quatre lignes d'épaisseuf. On pour- 
rait encore se servir de ce marteau si l'od rou- 
lait fondre quelques pelites pièces, les réunir 
et les forger ejisuite. Généralement l'extrémité 
des marteaux , avec les parties supérieures des 
Qiclumes , sont en acier j dans quelques ate- 
liers on n'emploie que le fer poli , iSais cela 
est très-rare : enKn le poids de ce marteau est 
de deux cents livres.' 

Le inarteau n° a est moins loard que le 
p'réciédttnt , car il ne pèse que cent quatre-vingts 
livres. Sa tête semble être tout-à-fait arrondie, 
elle l'est à la vérité sur les côtés, mais dans lo' 
milieu- elle est presque plane. On donne cette 
forme â la tête du marteau, afin de pouvoir 
donneraux faux la courbure convenable. L'en- 
clume adapi^e à ce marlean est très-large, et 
offre une surface entièrement plane. On se*' 
sert de ce marteaa pour étendre les lames des 
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faux et en former le dos d'une manière con- 
Tenable. 

Le marteau n" 3 pèse cent soixante livres ; 
U est presque semblable au marteau n" i , avec 
cette seule différence qu'il est plus petit , qu'il 
oflre son extrémitë plus arrondie, ainsi que 
rencliime elle-même. Son usage est à-peu-près 
le même que celui du marteau u" i , mais en 
petit. On fait avec le grand marteau de grandes 
barres, ainsi que nous l'avons déjà dit, et avec 
le marteau dont il est question dans cet article, 
on alonge les morceaux de fer et d'acier que 
l'on a coupés des grandes barres. On fait aussi 
avec ce marteau de petites barres qui reçoivent 
avec leur courbure d'un bout la première 
forme d'une faux , et c'est après ceite opéra- 
tion qu'on les étend avec le marteau n° 2. 

Le marteau n° 4 pèse une centaine de livres; 
son extrémité est toute plate, ainsi que l'en- 
clume sur laquelle agit le marteau. On se sert 
de ce marteau pour aplanir les lames des 
faux , car le marteau n° 1 , très -utile pour 
étendre les lames des faux, ne l'est pas pour 
les aplanir. 

Le marteau n" 5 , du poids d'environ dix liv., 
sert à faire de petits points arrondis sur toute la 
surface de la faux , et à la rendre plus com- 
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pacte. C'est avec ce marteau qu'on donne le 
dernier battage à la faux; il y a beaucoup 
d'adresse à bien diriger la faux sous les coupa 
rapides de ce marteau, et cela de cianière que 
les coups du marteau, qui sonttrès-mtiltipUës, 
puissent tomber à des espaces égaux les uns 
des autres. 

La longueur des leviers de tous les marteaux 
est proportionnelle à leur pesanleur , comme 
le nombre des traverses ou chevilles qui soôt 
sur l'arbre tournant qui met les marleaux en 
mouvement, sont proportionnelles à la vitesse 
qu'on veut donner aux marteaux. 
a. Piliers portant les traverses de fer, on an- 
neaux de fer qui soutiennent les leviers des 
marteaux. 
h. Anneaux ou traverses de fer qui soutien- 
nent les têtes des marteaux. 

c. Piliers du pelit marteau. 

d. Pierres qui souliennent les enclumes. 

y. Enclumes ; leur largeur et leur hauteur peu- 
vent se juger par l'échelle de la planche: quant 
à la lonf^ueur , celle du premier marteau peut 
être d'un pied , celle du second et du troi- 
sième marteau d'environ dix pouces , et 
enfin celle du quatrième marteau de huit 
pouces à-peu-près. Pour le bec de» ma> 
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, \ ;.te4ji3P ^ leur longueur est proportion nel le et 

,.. presque ëgale à la longueur de leurs enclu- 

. jxies ; cependant nous rem arquerons que le 

. bec du troisième marteau est très-court, et 
^,> (bien plus court même que son enclume. 

.Quant au cinquième marteau, le bec est 
tout rond et Tenclume un peu çoiiivexe. 
,g^ Arbre tournant qui élève les marteaux. 
.., Op n*a pas représenté sur la. planche le 
: petit, banc qui sert de siège à i ouvrier* 
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Suite du mémo ire deM, Lenormand sur toute» 
les parties de l'art de la distillation. 

CHAPITRE Vr. '"* 

Moyens de perfectionner les appareils distiU 
latoires, et principalement celui d'Adam. 

En r^fle'cbissant sur les principes qui ont 
dirigé Adam daus l;i constriiclion des nou- 
velles distilleries (i), j'ai pensé que si l'on 
parvenait à concentrer une plus grande quan- 
tité de calorique dans les vaisseaux distillà- 



(i) Nous n'enirerans pas dans la discueaion àe savoir 
li Adam est ou n'est pas l'inveiiieur tie son proiédc, Oïl 
lair que M. SolimaDi tie Nîniçs lui dispute, dans te mé- 
moire rrès-bien écrit , celle belle découverte. Il dous suffit 
âe savoir que c'est Adam qui a rendu public cet appareil, 
pDur lui consecvec ici Is gloire de l'iu 
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toires , OD obliendrait, avec une moindn 
pense de combustible, le même degré de cha- 
leur qu'on n'obtient, avec l'appareil actuel, 
qu'avec quelques dangers el à l'aide d'une 
plus grande dépense. J'ai donc tourné mes re- 
gards vers des procédés qui pouvaient me faire 
obtenir une plus grande concentration de ca- 
lorqiue. 

Ce premier moyen trouvé m'en a fourni 
un second , qui consiste en une économie 
dans la matière employée à la construction 
des vases dislillatoires , et dans la main- 
d'œuvre nécessaire pour la fabrical' a de 
ces mêmes vases. Ce second moyen devien- 
dra le premier dans la description que je vais 
en faire. 

Le troisième moyen de perfectionnement 
consisie dans la suppression dj serpentin pour 
y substituer un condenseur dont les effets 
sont infiniment meilleurs. La forme généra- 
lement adoptée jusqu'à ce jour d'un tube con- 
tourné en hélice , pour faire le condenseur ap- 
pelé serpentin , présente plusieurs désavan- 
tages- i". D'Être très-coûleux pour la main- 
d'œuvre j 2" d'être très-diflicile à nettoyer; 
3° d'être d'un entretien dispendieux; 4" de ne 
pas condenser assez rapidement les vapeurs , 
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nouvel appareil. On y voit la forme etlerap-'* 
prochement des œiifs lels que je les propose. .; * 

A, A, A, rpprrseiiteiit une scrie de trois 
œnfs. A est lecorps de l'œuf qui fait un même • 
tout avec tous ceux qui le suivent. 11 est sur- "* 
montd d'une pyramide qiiadrangulaire D, du 
sommet de laquelle s'élève le <ube recourbé 
qui porte les vapeurs de cet œuf dans l'œuff 
suivant. La partie inférieure est aussi terminée 
par une pyramide quadrangulairc E , du som- ■ 
Biet de laquelle part le tuyau de décharge 
armé d'un robinet. 

F G représente le plan de la caisse qui a ' 
servi à former le corps des trois œufs A , A , A. - 1 
Cette caisse est partagée eu trois par les deux 
cloisons ou di^phrs-g™^» H, I, ce qui écono'r- 
misera la matière dont ils sont formés. 

On s'apercevra aussi que la forme de ces 
vases économisera la main d'œuvre , puis- 
qu'élant construits avec des feuilles de cuivre 
plaies, elles n'eiùgentd'autre façon que d'être 
coupées de la dimension couyenable, et d'être 
ensuite soudées. . . 

pARAG. 2. Second Moyen. 

Concentnition du 'calorique. 

leLt^s briques étant de mauvais conducteurs 
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I calorique, on pourrait enfermer tout l'ap- 
pareil dans une maçonnerie en brique; mais 
alors si quelque chose venait à se de'ranger , 
il faudrait tout démolir pour faire la repara- 
lion , et rebâtir ensuite , ce qui pourrait être 
dispendieux. Je substitue aux briques le bois, 
qui , comme on le sait , est aussi un mauraîg 
conducteur du calorique. J'enferme donc tout 
l'appareil , même le chapiteau de la cbaudîère 
avec son lube , dans une espèce d'armoire que 
jeconsiruis apec des planches épaisses, lais- 
sant sortir seulement au dehors les Inbes qui 
portent directement les vapeurs airoholiques 
dans le serpentin, les petits tubes d'épreuve, 
les robinets inférieurs des cpuFs, et les petils 
tubes placés au milieu des œufs. Celle con- 
Btriiclion donne la facilité de voir à tout ins- 
tant ce qui pourrait être défectuens et de le 
corriger, l.e couvercle de ce coH're doit s'en-' 
lever à volonté, pour donuer la facilité de 
tnurner les robinets avant la distillation pen-" 
daiit son cours , ou vers la lin , selon le besoin. 
Ou peut même, pour ne pas avoir besoin d'ou- 
vrir la caisse , n'enfermer que tes œufs, et 
laisser sortir au-dessus tous les tubes ; niai$ 
'4ik>rs on laisserait échapper une partie du calo- 
ique , qu'on peut retenir en enfermant le touty 
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■ainsi que nous l'avons proposé. On seut com« 
bien ce procédé économiserait de combaalible 
en conservant toute la clialetir qui serait trans- 
mise aux vases distillaloires. Cette précaufio* 
est d'autant plus essentielle, que l'on emploie 
quelquefois une grande quantité d'œufs. Je me 
suis aperçu que, dans ce cas, les dernier» 
œufs ne reçoivent pas une assez grande quan», 
tité de calorique pour hâter la distillation. 

Si l'on réunit simultanément les deux amé- 
lioralions que je viens de proposer , il est cer- 
tain qu'on en retirera de grands avantages.1". La 
réunion de tous les œufs en un seul vaisseau 
parallélogrammique , et dont la longueur sera 
égale à autant de fois la largeur qu'on désirera 
avoir d'œufs , séparés entre eux seulement par 
une cloison commune à deux , les terminant en 
dessus et en dessous par une pyramide qua- 
drangulaire : il est certain que le calorique 
communiqué -a ia liqueur du premier vaisseau 
sera de suite communiqué à celle du second, 
8 cause de la faculté dont jouissent les métaux 
d'être bons conducteurs du calorique; du se- 
cond elle se transmettra facilement au troi- 
sième ; et ainsi de euite jusqu'au dernier. S". La 
chaleur que les vases dislillatoires ainsi que 
les tuyaux répandront autour d'eux ne sera 
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pas perdue , elle sera recueillie par le coffre 
dans lequel je les enferme, et les tiendra con- 
tinudJement dans un bain de calorique qui 
ne tendra qu'à écliauâer d'autant plus les œufs 
et le liquide qu'ils contiennent. 

La distillation s'opérera par const^quent avec 
économie de combustible ^ et les liqueurs, se 
trouvant ëchauffees à un plus haut degré qu'au- 
paravant , seront distillées avec plus de célé- 
rité. Le béuéKce augmentera donc en raison 
composée de l'économie dans les dépenses et 
de la vitesse dans les opérations. 

On n'a pas dessiné dans la figure précédente 
le coffre de bois ou armoire qui doit renfermer 
l'appareil : cette partie est facile à imaginer , 
et sa description dans la figure aurait mis de 
la confusion dans les autres parties. 

pARAG. 3. Troisième moyen. 

Des condenseurs. 

J'ai déjà fait apercevoir que la forme qu'on 
a conservée aux serpentins ne présentait pas 
tous les avantages que l'ou doit attendre de 
ces machines. £n effet , un serpentin tel que 
ceux dont nous parlons présenterait dans 
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son développement une longueur de i6 à i8 
mètres au moins pour les premiers, c'est-à- 
dire ceux qui sont immergés dans le vin , el 
de 24 à 3o pour les seconds qui sout immer- 
gés dans l'eau. On sait que très-peu d'ouvriers 
sont capables de les bien construire , par la 
difficulté qu'ils éprouvent à souder parfaite- 
ment dans toute cette longueur la plaque d'é- 
tain dont ils se servent , sans compter les pe- 
tites soufllures qui peuvent se rencontrer dans 
la fonte , et iudépendammeot des peines qu'ils 
ont pour les contourner ensuite en spirale sans 
les déformer. De là le haut prix auquel iU 
font monter leur ouvrage qui , malgré leuri 
soins, est bien loin d'être porté au degré dé 
perfection qu'on aurait Heu de désirer, » 

Examinons d'abord quel est le but qu'oïl 
se propose en employant un serpentin : cher- 
clioos ensuite quelle serait la forme laplua 
avantageuse qu'on pourrait lui donner; et 
l'examen nous conduira à la nécessité de lui 
aubstituerune machine déjà imaginée, et qu'oa' 
laisse cependant dans l'oubli. 

Le but d'un serpentin est de forcer les va» 
peurs que répandent les substances qu'on dist* 
lille à parcourir un long trajet à travers un 
liquide froid , et sans se mêler avec lui , pour 
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sortir par l'orifice inférieur oon-seulenient à 
l'état de liquide, mais aussi froid qu'il e^t 
possible. Par celte raison , plus le serpenliu 
sera loug , et plus on sera assuré d'obtenir ce 
qu'on désire. Ce principe une fois reconnu , 
et pour ne pas employer des cuves extrême- 
ment élevées , pourquoi n'a-t-on pas cherché 
à rapprocher les révolutions ou hélices des 
serpentins de manière à ce qu'elles se tou- 
chassent presque ? Alors on aurait obtenu une 
plus grande longueur sans employer un plus 
grand espace. 

• J'entends déjà les dislillateurs me répondre 
que je me trompe; que la distance qu'ils dan- 
sent de 30 à 25 centimètres d'une révolutîoa 
à l'autre est nécessaire afin que les vapeurs 
o\\ le liquide trouvent dans leur passage une 
température beaucoup plus froide, et cjue par 
mon procédé , au contraire , la température 
variant insensiblement , tout le liquide con- 
t«iu dans la cuve s'échaufferait au point que 
les vapeurs finiraient par sortir sans avoir eu 
le temps de se condenser. C'est Une objection 
(jtzl n'est basée sur aucune expérience, et que 
je pourrais détruire victorieusement en ren- 
voyant aux ouvrages du comte de Rumfort, 
dans lesquels on verrait combien il est diOt' 
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cile d'^chaufier une grande masse de liquider: 
en lui transmettant le calorique par la partie 
supérieure de la masse; mais je vais r^pondre^ 
à cette objection par des faits. 

J'avais un de mes proches parens parfu- 
meur-Ii(j aoriste à Montpellier : cet homme qui" 
cherchait coutinuellement à perfectionner un- 
art qu'il avait embrassé par goîît dans uat- 
âge avancé, adoptait avec enthousiasme tout^ ■ 
ce qu'on lui proposait et qui lui paraissaiti 
une amélioration. Il me fit ia même objec-i i 
tion ; je lui fis sentir qu'il était dans l'erreur;^ 
et comme il n'était pas entêté, il se rendit k 
mes observalioas. De quatre serpentins qu'il' 
avait , de même diamètre, de même hauteur, 
et de même nombre d'hélices ( ils avaient été-'- 
construits par le même ouvrier), nous n'ea- 
fîmes qu'un seul; mais pour ne pas détruire' 
ces instrumens , et même pour ne rien chan-- 
ger dans leur forme, je plaçai les serpentins* 
l'on dans l'autre , les hélices l'une sous l'autre^ 
daus la même direction verticale, de manierai' 
que le serpentin ainsi arrangé présentait lat 
forme d'une vis à quatre filets. Les quatre- 
orifices , tant supérieurs qu'inférieurs , se ré-, 
unissaient exi un seul, qui sortait de la cuve. 
Les vapeurs partant de l'alambic se distri-> 
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buaieat dans les quatre serpeutias où elles 
se condensaient , et la liqueur sortait par l'ori- 
jpce inférieur extrêmement froide. 

Ce fut vers les premiers jours du mois de 
décembre que la première expérience eut lieu. 
Avant de faire aucun changement au serpen- 
tin, nous distillâmes pour avoir un terme de 
çûmparaison. L'eau de la cuve indiqua une 
température o, thermomètre deRéanmur, avant 
qu'on allumât le feu. Après Irois heures de 
dïstillaUou , l'eau étant extrêmement chaude 
dans la partie supérieure, j'ôtai un fausset que 
l'avais pratiqué au bas de la cuve , j'en retirai 
^e l'eau qui donna, au même thermomètre, 
cinq degrés au-dessus de zéro ; la liqueur dis- 
tillée, sensiblement froide au t6u:t et au goût, 
ne donna que quatre degrés , c'était du trois- 
cinq (i). 

Treize jours après, notre serpentin étant 
arrangé comme je l'ai expliqué plus haut , 
nous distillâmes encore du trois-cinq. Nonç 
avions choisi ce jour-là, parce que l'air se 



(i) Celte expérience fui faite douze ans avana ta décou- 
verte d'Adam , nous distillioDs par coméquent d'aprit la« 
futcjens procédés. 

3S. 3 
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Iroiiva à la même température que dans notre 

première expërie.Tce. 

L'eau de la cure donaa , comme la pre- 
mière fois , une température de zéro de Réau- 
mur. La distillation commença et fut soute- 
nue pendant trois heures avant qu'on éprouvât 
rien. Alors je retirai, comme dans la première 
expérience , de l'eau par le fausset ; le ther- 
momètre indiqua une température zéro et la 
liqueur indiquait une température moins i. 
Mon parent n'eut alors plus de doute , jl fit 
construire d'autres serpentins, en rapprochant 
les hélices , et s'en est toujours servi avec le 
plus grand avantage , jusqu'à sa mort, en me 
témoignant continuellement sa satisfaction. 

Il est facile d'assigner la cause de ce ph^* 
Eomène. Dans la seconde expérience il ne sor- 
tait pas plus de vapeurs que dans la première; 
mai3 ici , au lieu d'entrer toutes simultané- 
ment dans la même hélice, elles se divisaient 
en quatre portions, dont chacune entrait dans 
une hélice particulière. Chaque partie portait 
avec elle une moins grande quantité de calori*, 
que, qui se combinait plus aisément et plus vite 
avec l'eau , et se trouvait entièrement refroidie 
avant d'arriver au bas de la cuve , de ma- 
nière que l'eau inférieure ne recevait aucune 
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impression du calonqne supcrieiir , ce qu'il 
importe d'obtenir dans les réfrigérans. 

Cette expérience prouve d'une manière în- 
conleslable que les dislillaleurs ont tort do 
tenir tes hélices de leurs serpentins aussi «écar- 
tées qu'elles le sont : qu'ils retireraient beau- 
coup d'avantages de leur rapprochement , eh 
ce qu'ils pourraient être phis longs sans oc- 
cuper plus d'espace; que quand même les 
hélices se tcitcheraieiit , cela ne pourrait porter 
aucun préj udice à la condensation des vapeurs 
et au refroid isement de la liqueur , puisqu'au 
contraire tout est en faveur de ce rappro- 
chement. 

De semblables réflexions , et peut-être de 
pareilles expériences 5 engagèrent M. le baron 
de Gedda , membre de l'académie des sciences 
de Stockholm, à supprimer entièrement le 
Berpeotîn, et à le remplacer par un condenseur 
conique , dont il a retiré , ainsi que les dis- 
tillateurs suédois qui l'ont adopté , les plus 
grands avantages. 

Quoique ce condenseur ait été décrit au tome 
X3X, page 92 des annales des j4r/s et Ma- 
nufactures, nous pensons qu'il ne sera pas 
inutile de le reproduire ici. 

« Ce condenseur consiste en deux cônes 
3* 
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« troaquds et reiivers'ïs , passés l'un dans 
« l'autre, laissant entre eux un intervalle fer-^ 
« mé en haut et eu bas par des anneaux sou- 
« dés aux cônes. CVst dans cet espace, qui 
« est trois fois plus large en haut qu'en bas, 
« que s'opère la condensation des vapeurs aU 
« cohotiques. Le cône intérieur étant tronqué, 
« laisse passer l'eau du réfrigérant , laquelle 
« frappant les surfaces intérieure et exté- 
< rieure du condenseur conique , refroidit très^ 
« proDiptement la liqueur. Le diamètre su- 
« périeur du cône extérieur est à son dia- 
« mètre inférieur comme 7 est à 4. La hau- 
« teur des cônes est au grand diamètre du 
8 cône extérieur à-peu-près comme 5 est à 2. 
« Le petit diamètre du côae intérieur est à 
« celui du cône extérieur environ comme iS 
« est à 31 , et la différence de leurs grands 
fl diamètres comme 21 est à 3o. Ainsi dans 
« les plus grands condenseurs , qui ont envi» 
« ron sis pieds de hauteur et servent pour des 
« alambics d'environ cent pieds cubes de 
« contenu , l'intervalle en bas n'est que d'ua 
« pouce et demi , tandis que l'espace supé- 
« rieur est de cinq pouces environ. Les con- 
€ denseurs de moindre dimension sont établis 
« d'après ces proportions. » * 
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On sent bien que le condenseur porte, dans 

a partie supérieure, un tuyau qui sort de la 

■etive pour se luter à l'alambic , et un autre 

Ktuyau dans le bas, qui sort pareillement de la 

■$uve, pour transmettre la liqueur. 

Lorsque j'eus connaissance de cette amélio- 
ration , j'en fis part à un pharmacien de mes 
amis, M. Ricard, qui s'établissait à Espalion. 
Il saisit avec avidité cette construction , et fit 
exécuter ce condenseur en élain. Nous recon- 
nûmes , par les épreuves qu'il en fit de suite , 
les vérités de l'asserlion que donne M. le baron 
de Gedda; i" que la partie supérieure du con- 
denseur , se trouvant très-large par rapport à 
l'inférieure, permet aux vapeurs spiritueuscs 
d'y séjourner pendant plus long-temps , et jus- 
qu'à ce qu'elles aient perdu assez de chaleur 
pour être condensées ; 2" que la partie infé- 
rieure reste toujours froide pendant que l'eau 
de la cuve est très-cbaudeà sa surface; 3" que 
le filet de liqueur est d'une froideur glaciale , en 
sortant du condenseur , même pendant les plus 
fortes chaleurs de l'été ; 4° qu'il est plus aisé à 
construire, emploie moins de raaiière, et con- 
séquemment est moins dispendieux que le ser- 
pentin ordinaire; i" qu'il est plus durable , plus 
' facile à employer, et enfin plus aisé h neltoyei', 
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puisqu'en de'liitant le couvercle on peut le net- 
toyer a%ec un balai dans toute son étendue. 

Nous ajoutons ici la planche qui est jointe 
au mémoire de M. de Gedda,afiii qu'on puisse 
concevoir facilement la construction de cet in- 
génieux condenseur. 

Explication de lafig. 2 de la planche 413. 

Fig. 2 représente la coupe prise par un plan 
Terticaljdans le milieu du condenseur conique, 
ainsi que de la cuve dans lequel il est placé. 

AAAA. Cône extérieur du condenseur 
conique. 

BB B B. Cône intérieur. Tous les deux sont 
tn cuivre , qu'on fait bien étamer intérieure- 
ment : il serait mieux de les construire en étaia 
fin. 

C. Anneau qui ferme l'intervalle en haut. 

D. Anneau ou rebord qui ferme l'espace 
inférieur. Ces anneaux sont soudés, et serrent 
à réunir les deux cônes. 

EE. Espace entre les cônes , où se fait la 
condensation des vapeurs. 

F. Espace ouvert dans le cône intérieur où 
passent les eaux du réfrigérant , pour refroidir 
la partie interne du condenseur. 
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G. Tube par lequel les vapeurs spiritueuses 
passent de l'alambic dans le condenseur. 

I. Pieds du condensfur : il y en a trois. 
. KKKK. Grande cuve ou réfrigérant rem- 
pli d'eau froide pour opérer la condensation. 



Paragr. 4. Conclusion. 

Je viens de démontrer tons les avantages que 
l'on pourrait retirer des améliorations que je 
propose de faire à la précieuse découverte 
d'Adam, et je désirerais ardemment que tous 
ks distillateurs fussent convaincus comme moi 
que les produits qu'ils eu retireraient seraient 
■et plus parfaits el plus abondans , la France 
se rendrait par là maîtresse du commerce des 
eaux-de-vie , qu'aucune nation n'a encore 
porté au degré de perfection que nous avons 
"^ éteint. 

Les distillateurs de toutes les espèces d'eau- 
de-vie dont nous avons parlé dans le chap. If 
n'entendent pas leurs intérêts lorsqu'ils s'oli- 
Btinent à ne pas faire usage des procédés que 
BOUS venons de décrire pour les appliquer à 
leurs distilleries. Dans presque tontes leurs 
opérations ils sont obligés de distiller deux 
fois pour obtenir leurs eaux-de-vie au degr<^ 
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suffîsaot , afin qu'elles soient reçues dans le 
commerce; combien de combustible employé 
eu pure perte î 

En suivant l'un ou l'autre des deux proc^- 
dtSs que nous venons de décrire , ils obtien- 
draient du premier coup, et par une seule dis- 
tillation , de l'eau-de-vie au moins à dix-huit 
degrés. lis ignorent , sans doute , que les dis- 
tillateurs sont obliges de distiller leurs re- 
passes ; qu'ils les distillent dans le même ap- 
pareil , et que ces liqueurs sont souvent plus 
faibles que la blanquette des distillateurs de 
marc. Ils n'ont qu'à prendre les prt'cautious 
que nous avons indiquées au chapitre HT, 
charger leurs chaudières et les œufs , soit 
avec les liqueurs vineuses mais sans aucun 
marc , soit avec les repasses , et ils obtien- 
dront , par une seule chaufl'e , avec économie 
de combustible , une eau-de-vie de bon goût^ 
et au même degré qu'ils l'obliennent par les 
mauvais procédés qu'ils emploient ; leurs 
opérations se feront en moins de temps , et 
les résultats en seront meilleurs. Leurs béné- 
fices se trouvant alors en raison comftosée 
d'une double économie, et du combustible et 
du temps , couvriront bientôt leurs dépenses , 
et l'on ne fera plus dans le commerce aucune 
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distinction enlre l'eau-de-vie de bon goiît et 
celle de mauvais goût. JadépendaQimeiit du 
bénéfice particulier que chaque distillateur eo 
retirera, l'intérêt public et la s\îre(é des ci- 
toyens, qui sont des motifs bien plus puis- 
sans aux yeux de tout homme qui pense , 
nous loDt désirer ardemment un changement 
indispensable. Puissent nos vœux arriver jus- 
qu'aux pieds du Irûne! Alors , nous n'eu dou- 
tons plus , le héros qui commande aux desti- 
nées de l'empire, aux yeux de qui rîen^de ce 
qui peut iiiléresser le bonheur de ses sujets 
n'échappe, et qui, soit dans le lumulte des 
camps , soit dans le silence du cabinet , a toutes 
les parties de l'administration présentes à ses 
regards ; nous ne doutons pas, dis-je, qu'il ne 
proscrive du commerce toute eau-de-vie de 
quelque espèce qu'elle soit qui porterait avec 
elle les caractères mortels que nous avons fait 
«onnaître, et que l'on ne pourrait vendre dans 
ce cas qu'autant qu'elles seraient mêlées à des 
substances qui ne permeti raient rie les employer 
que pour des vernis , iunsi qu'en avait usé l'an- 
cien gouvernement. 
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CHAPITRE VIT. 

Du commerce des eaux-de-vie. 

Les observations que je me propose de don- 
ner sur le commerce des eaux-de-vie forme- 
ront la partie la plus essentielle de ce memoirej 
puisqu'elle intéresse nne foule de citoyens. Le 
vendeur et l'acheteur y trouveront les uns et 
les autres les bases sur lesquelles ils doivent 
établir leur n(?goce, et des noiions indi--pensa-i 
blés pour ne pas être les dupes de la r. .uvaisê 
foi qu'ils pourraient rencontrer da' leur* 
achats. Je désirerais connaître la manière doni 
se fait le commerce des eaux-de-vie dans toutes 
les contrées de la France , où les vignobles pré- 
sentent une ressource avantageuse aux distjl* 
Ialeurs,j'en formerais un tableau compIel,dani 
lequel je ferais entrer le commerce des eaux- 
de-vie de grains , et de toutes les autres sub- 
stances dont j'ai parlé dans ce mémoire ; mais 
ne connaissant que le commerce des eaux-di 
vie (i) ou esprils tel qu'il a lieu dans le dcpar- 



( I ] Dans tout ce qui va suivre , lorsque nous nous aer- 
lirons du mot eau-âe-vie, nous serons censés y ajouter' cei 
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Piement de l'Hérault, je me bornerai à ce genre 
Ûe négoce. 

Paragr. I"'. Des distillateurs et bouilleurs. 

Il existe dans le département de l'Hérault 
deux espèces de distillateurs, le bouilleur et le 
distillateur proprement dit. Le bouilleur est 
tin dislillateur dont la distillerie est banale. 
Les propriétaires qui veulent faire distiller leur 
vin leibnt transporter chez lui , là il est distillé 
moyeenant un salaire convenu , et l'eau-de-vie 
qui f^ provient est rapportée chez le proprié- 
taire ''existe très-peu de distillateurs de cette 
espèce. 

Le distillateur proprement dit est en même- 
temps distillateur et marchand en gros ; il 
achète , soit par lui-même , soit par des com- 
missionnaires affidés , le vin qu'on récolte dans 
la commune où son atelier se trouve situé , il 
^tend même ces achats jusque dans les com- 
mîmes environnantes, pourvu qu'elles ne soient 
pas distantes de plus de deux ou trois lieues de 
ça distillerie, afin d'éviter les frais de transport, 



mots, ou esprit.Ctne explication est néceâsaire pour qu'on 
SOU! entende sana que nous soyons obligé de répéter à tout 
Mtiint le mot esprit. 
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qui absorberaient la majeure' partie de son 

bénéfice. 

Lorsqu'un distillateur se trouve placé sur 
les bords du canal du midi, il étend ses achats 
non-seulement au vin qui l'entoure , maïs en^ 
core à tout celui qu'il trouve à acheter dans les* '] 
communes qui avoisinent le canal , parce qu'a- 
lors les frais de transport sont très-peu cousi-' i 
dt'rables. 

Dans aucun endroit on ne se sert des non-' ■ 
Telles mesures pour l'arliat des vins. La seule' I 
mesure usitée est le muid , dont on se servait' I 
avant l'établissement du système métrique; 
mais cette mesure varie dans tous les lieux, j 
ce qui rend indispensable le tableau des divers 1 
muids usités dans ce département , comparés' 1 
à l'hectolitre. ■ | 

La mesure généralement adoptée pour les ' 
eaux-de-vie est la velle. Celte mesure est de 
deux espèces , la velte longue et la velle creuse. 
La velle longue est un instrument eu fer, qui J 
ressemble beaucoup à la jauge ordinaire , maiS' . i 
dont les divisions sont dlirérenles. La velté ■q 
creuse est nn vase de cuivre rouge élamé , en ' 
forme d'aiguière, qui contient dix-huit livres et | 
demie de vin , dix-sept livres et demie d'eau- j 
de-vie , et dix-sept livres d'esprit. I-a livre dont 
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nous parloQs ici est la livre pieds de table, gé- 
néralement usitée dans ce pays , et qui équi- 
vaut à quatre cent luiit grammes. 

Les améliorations incalculables qu'ont ap- 
portées daus la fabrication des eaux-de-vie les 
procédés d'Adam et de Bérard ont lolalemeut 
•jait disparaître , dans les pays à grands vigno- 
bles, les anciens procédés. Les distillateurs 
qui ont conservé leurs anciennes chaudicres 
«ont placés dans des communes où l'on récolle 
peu de vin , ou bien ne s'en servent que pour 
distiller des marcs de raisin ou des lies de vin. 
Les distillateurs qui suivent les nouveaux 
procédés se divisent en deux classes , distilla- 
teurs proprement dits, et distillateurs -négo- 
çians ou commissionnaires. Les premiers se 
bornent à convertir en eaux-de-vie ou en esprits 
les vins qu'ils récoltent ou qu'ils achètent, et 
ils vendent ensuite, au marché le plus voisin 
4e leur résidence , le produit de leurs distilla- 
tions. Ces distillateurs ne sont pas considérés 
comme négocians , parce que leur commerce 
se borne aux produits de leur fabrique, et que 
rarement ils se livrent à des spéculations com- 
merciales. La quantité de vin qu'ils peuvent 
acheterdétermine absolument la quantiléd'eau- 
de-vie qu'ils peuvent vendre au marché. 
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Les seconds ne se bornent pas à acheter dit 
VJD pour le convetiiç en eaii-de-vie, ils achè- 
tent aussi une grande quantité d'eaux-de-vie 
aux distillateurs proprement dits. Lorsqu'ils 
le trouvent avantageux , ils expédient en na- 
ture tant les eaux-de-vie qui proviennent de 
leurs fabriques , que celles qu'ils ont achetées 
des autres tabricans , mais ce n'est gufere qu'en ' 
temps de paix, et par mer, qu'ils font ces sor- 
tes d'expéditions pour le nord de la France oU 
pour l'étranger. En temps de guerre maritime 
les expéditions ne pouvant se faire , pour la 
plupart , que par terre , les frais de transport 
deviendraient trop onéreux si l'on expédiait 
les eaux-de-vie en nature. Pour éviter des frais 
considérables on n'expédie , pour des voyages 
de long cours , que des esprits , parce que les 
acheteurs ont la facilité , lorsque ces esprits 
sont arrivés à leur destination, de les ramenei* 
à l'état d'eau-de-vie preuve de Hollande, en 
y ajoutant une certaine quantité d'eau déler- 
minée pour chaque nature d'esprit, ce qui 
n'en change point la qualité. On n'expédia 
en nature que des eaux-de-vie très-vieilles^ 
dpnt le goût déhcieux serait perdu si elles 
étaient converties eu esprits. Ces sortes d'eaux- 
de-vie sont préférées » même dans le pays, 
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aux meilleures lic)ueur3, et l'on ne se fait alors 
aucune difficulté de payer le port de l'eau sur- 
abondante j parce qu'on ne pourrait l'en ex- 
traire qu'en faisant le sacrifice de son bon goût, 
qui en fait tout le mérite. 

Paragr. 3. Comment on distingue l'eau-de- 
j'ie et les esprits. 

On distingue deux sortes d'eau-de-vie , l'une 
à preuve de Hollande, et l'autre à preuved 'huile. 
L'eau-de-vie preuve de Hollande est l'eau-de- 
vie ordinaire du commerce : elle est commu- 
nément de 18 degrés. L'eau -de-vie preuve 
d'huile est ainsi nommée de l'épreuve que l'on 
^t pour ta connaître : on met de l'eau-de-vie 
dans un verre , on verse de la bonne huile d'olive 
dessus, il faut que l'huile gagne le fond du verre 
fX que l'eau-de-vie surnage; on sent combien 
ce procédé est défectueux : cette eau-de-vie est 
communément de 23 degrés. Nous donnerons 
plus bas la manière de connaître plus exacte- 
ment la qualité des eaux-de-vie et des esprits. 

On reconnaît onze quahtés d'esprils, qu'on 
difi'éreneie par le plus ou le moins d'eau qu'ils 
contiennent. On les exprime et ou les écrit 
sous laforme d'une fraction , c'est-à dire àl' 
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de deux nombres sdparés par une ligne et dans 

l'ordre suivant: 



On fait aussi du ; , mais bien rarement , 
c'est pourquoi nous ne parlerons pas de celte 
preuve. 

Le plus ou le moins d'eau mêlée avec l'al- 
cohol est la cause qui a fait distinguer les es- 
prits en tant de qualités difFérenfes. Pour ex- 
primer ces différentes qualités on se sert , 
comme nous l'avons dit , de deux nombres , 
qu'on écrit sous la forme d'une fraction , mais 
qu'on n'énonce pas de même j ainsi l'esprit 
désigné sous la forme de J se nomme du cinq- 
six et non pas du cinq-sixième ; celui qu'on 
désigne par^ se nomme du six-onze et non pas 
du six-onzième , et ainsi des autres. 

Les qualités des esprits ont été exprimées par 
ces fractions , qui ne sont point prises arbitrai- 
rement; mais qui indiquent au premier aspect 
quelle est la quantité d'eau qu'il faut ajouter 
à chaque qualité d'esprit pour le ramener à 
l'état d'eau-de-vie à 18 degrés ; c'est-à-dire que 
pour faire avec du ^ dç l'eau-de-vieà 18 degrés, 
il fautajouter on cinquième de son poids d'eau. 
Si l'on avaitj par exemple, 5 kilogrammes d'es* 
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jj>rk ^, il faudrait ajouter un kilogramme d'eau 
'pure , et l'on aurait 6 kilogrammes d'eau-de- 
vie à 18 degrés ; 3 kilogrammes d'esprit y et 2 
kilogrammes d'eau donneraienf 5 kilogrammes 
d"eau-de-vie à 18 degrés. Ainsi un marchand 
^reçoit une futaille d'esprit 7, qui pèse net ZjS 
kilo^ammes; après s'être bien assuré que cet 
esprit est véritablement du j, par les moyens 
que nous indiquerons plus bas, à l'aide d'un 
petit calcul , il saura exactement la quantité 
d'eau qu'il doit ajouter et ie poids qui en ré- 
'Bultera pour pouvoir fixer le prix de la vente. 
Il prend le tiers de Syi , parce que le ouméra- 
*leur de la fraction qui exprime le titre est 3 , ce 
qui lui donne 1 25 ; il multiplie ce nombre par 
S, parce que le numérateur de la même frac- 
tion diffère de son dénominateur de 2 , il oh- 
'lient 2S0 , il en conclut qu'il doit ajouter 260 
kilogrammes d'eau pure aux ZyS kilogrammes 
d'esprit f , et qu'il aura par cette addition 6?.5 
kilogrammes d'eau-de-vie à 18 degrés , ce qui 
xsi exact. Cet exemple peut servir pour tous 
"les cas , quel que soit le titre de l'esprit sur le- 
' quel on opère. On pent donc dire , généralement 
'parlant, que ces diverses fractions expriment 
'le poids d'une quantité totale d'esprit, compa- 
'lée à une certaine quantité d'eau-de-vie à. iS 
38. 4 
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degrés , laquelle est exprimi^e par l'unité ; 
ainsi n signifie que la quantité d'esprit donnée 
n'est que les six-onzièmes de ce qu'elle sera 
lorsqu'on y aura ajouté la quantité d'eau né- 
cessaire; et pour revenir à l'exemple précé- 
dent, les 876 kilogrammes d'esprit \ expriment 
que les ZjS kilogrammes d'esprit reçu ne re- 
présentent que les trois-cinquièmes de l'eau- 
de-vie à 1 8 degrés qui a servi à le former , de 
manière qu'en y ajoutant les deux cinquièmes 
d'eau qui y manquent , on aura 625 kilogram- 
mes d'eau-de-vie à iS degrés, qui dans ce cas 
sont pris pour l'unité. 

pARAGR. 3. De la terme des marché^ pour 
les achats des eaux-de-vie et des espritjs. 

On ne connaît dans le département de l'Hé- 
rault que trois marchés pour les achats des 
eaux-de-vie. Le plus considérable et le seul 
régulateur des deux autres se tient le samedi 
' à Pczénas. II s'en tient un le même jour à 
Luneli le troisième se tient à Béziers le ven- 
dredi. Comme le marché de Pézénas est le 
plus considérable de tous , en faisant connaître- 
la manière dont le commerce des eaux-de-vie 
s'y opère , ce sera foire connaître les deux 
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autres. Nous ne parlerons donc que du marché 
de Pézénas. 

Tous les négocians ou commissionnaires du 
déparlemcnt se rendent à dix heures sur la 
place. Là ils entrent en pour-parler les uns 
avec les autres sur la qualité , la quantité et 
^iT-tout le prix de leurs eaux-de-vie , sans 
conclure aucun marché , et sans montrer au- 
cun échantillon de ce qu'ils ont à vendre. Il 
est bien entendu que lorsqu'on n'explique rien , 
ce n'est que de l'eau-de-vie ou des esprits de 
bon goût dont on parle ; car lorsqu'il s'agit 
de l'eau-de-vie de mauvais goût, on dit seu- 
lement de l'eau-de-vie de marc. 

Depuis l'établissement des courtiers , c'est 
presque toujours par leur intermédiaire que 
Be font les achats et les ventes. Les négocians 
prësens se rendent chez eux avant l'heure du 
marché et leur-exposent leurs besoins eu les 
chargeant d'acheter pour eux. Les négocians 
étrangers leur donnent leur commission par 
écrit, t/es distillateurs n'ont presque jamais af-- 
faire qu'avec les courtiers , par ce moyen ils 
ue savent pas avec qui ils traitent, et l'on s'est 
aperçu que de cette manière on achetait près* 
que toujours à meilleur marché. Souvent même 
les courtiers sont chargé? de payer les achats 
4* 
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qu'ils ont.fails sans que les distillateurs aieat 
aucune relation avec l'acheteur qui se trouve 
quelquefois présent au marché sans avoir t'ait 
d'y prendre aucune part. 

Les courtiers sont aussi charge's de fixer le 
cours de chaque marché. Pour cela ils se ren- 
dent tous, vers une heure, à la mairie, et c'est 
là qu'ils fixent la valeur de l'hectolitre de 
chaque nature d'esprits sur les dilférens prix 
des venles qui ont elé faites. Quelquefois , 
mais rarement, les négocians achètent par eux- 
mêmes et sans le ministère des courtiers , le* 
eaux-de-vie ou les esprits dont ils ont besoin ; 
mais il est rare qu'ils (ixeot entre eux quelque 
prix : les conventions se font presque toujours 
au prix du marché. Dans le cas où ils auraient 
conclu un marche en fixant le prix , ils sont 
obligés de se rendre à la mairie, afin que leur 
prix concourré avec celui des courtiers pour 
établir le prix commun. Si l'un de ces négo-! 
cians manquait à cette obligalion, et qu'ils'éle- 
vât quelque difficulté entre les vendeurs et lui,' 
sa réclamation ne serait pas écoutée, il- serait 
censé avoir usé de mauvaise foi , et par cela 
seul il perdriiit sa cause. On tient à la mairie, 
une note exacte de la fixation du prix de 
chaque nature d'esprit. Où appelle cette note 



I Mémoire sur les distîîîeries. 53 

I Mercuriale , et elle sert j en cas de discussion 
, sur le prix de l'hectolitre, de loi commune 

entre le vendeur et l'acheteur. 
I Les registres des courtiers coastatent les 

Tentes et les achats faits par leur intermédiaire. 
Ces regfetres font foi en justice. Les ndgocian» 
qui achétentpar eux-mêmes inscrivent su rieurs 
registres particuliers les achats qu'ils font: 
leurs registres font pareillement foi en justice, 
pourvu qu'ils soient tenus avec les formalités 
qu'exige la loi. Le vendeur seul signe sur 
l'un des registres sa police de vente. En cas 
de difficulté sur le prix et les conditions de la 
vente, l'acheteur est tenu de produire sod re- 
gistre, qui porte les conditions auxquelles l'un 
et l'autre ont promis de se soumettre. 

Le marché de Pézénas ressemble assez, à 
une foire: il se tient sur la place, mais il 
présente un aspect singulier : des groupes de 
deux ou trois personnes, réunies çà et là, point 
de marchandise étalée ; il s'y fait cependant 
des afifaires très-importantes. 

Paragb. 4. De la livraison des eaux-âe-vie 
et des esprits. 

C'est ordinairement hait ou quinze jours 
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après la vente que le vendeur livre ses eaux-, 
de-vie ou ses esprits à l'acheteur. Le vendeur 
est tenu, à moins de convention contraire, dip 
faire porter ses eaus-de-vie dans une des villes 
de Béziers , Pézénas , Lunel , ou Cette ; mais* 
c'est sur-tout à Cette qu'on en transporte Ja' 
plus grande quantité. Celles qu'on porte à B(5-' 
ziers y sont manipulées et expédiées par le 
canal du midi pour Celte ou pour Bordeaux.' 
Eu temps de paix et lorsque le commerce avec 
les Etats-Unis est en pleine activité, la place 
de Béziers est très-importante, et elle est pour' 
la partie des eaux-de-vie , à l'égard de l'Océau , ■ 
ce qu'est le port de Cette à l'égard de la Mé-' 
diterranée. Les eaux-de-vie qu'on vend à Pé- 
zénas sont ordinairement portées à un degré- 
plus fort, et expédiées delà à Cette par la voie 
déterre jusqu'à Mèze, et de Mèze à Cette par' 
l'élang de Tiiau. Les eaux-de-vie qu'on porte: 
à Lunel sont aussi manipulées dans celte ville, 
et dirigées de là , suivant leur destination , soit ■ 
vers Cette soit vers Beancaîre, par le canal. • 

Paragh. 5. De la réception des eaux-de-vie ^f 
de la manière d'en constater le titre et d'en 
r£cei>oir le paiement. 

Les eaux-de-vie et les esprits vendus sont 
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livrés avec la futaille. Lorsque ces liqueurs 
sont rendues dans les magasins désignés par 
l'acheteur, un homme public, nommé parle 
préfet sur la présentation de la chambre de 
commerce , en qualité d'inspecteur , se rend 
tous les jours de marché dans les divers ma- 
gasins , et constate l'état de ces liqueurs ainsi 
qu'il suit : i" le degré de force; l° le bon ou 
le mauvais goût; 3" si elles sont claires ou 
troubles. 

Le degré' de force ou le titre est constaté au 
moyen d'un aréomètre ou pèse-liqueur, dont 
nous aurons occasion de parler plus bas, et 
que nous ferons connaître au paragraphe 6 de 
ce chapitre. Le pèse-liqueur .on aréomètre , que 
l'onnommevulgairementeyDrout'ei/i? est plongé 
dans l'eau-de-vïe dont on veut connaître la 
force. Dans un tuyau cylindrique, en verre, 
en étain,ou en fei-blanc , on verse de la liqueur 
qu'on veut éprouver ; on plonge dedans l'éproii- 
Tette, et on la laisse à son propre poids. L'cproii- 
Tette s'enfonce d'autant plus dans le liquide 
■qu'il contient plus d'alcohol sons le même vo- 
lume, c'est-à-tiire que l'eau-de-vie est plus 
forte. La surface du liquide marque , sur 
la tige graduée de l'éprouvette , le degré de . 
fatce. Pendant ce temps cm a soin de plonger 
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dans la futaille même un thermomètre de 
Rëaumur, pour connaître la température da 
liquide. Si le degré marqué par l'éprouvette 
est le même que celui qu'indique le thermo- 
mètre , alors on dit que le titre de la liqueur 
est li^gal. Si 1 eprouvette donne quelques degrés 
de plus que le thermomètre , ce sont autant de, 
degrés de force qu'on indique vulgairement 
par surjorce 

Si au contraire l'éprouvette donne quelques 
degrés de moins que le thermomètre, ce sont 
autant de degrés de faiblesse. 

Toutes les fois que l'inspecteur trouve une 
pièce faible , il note sur la futaille même la 
quantité de faiblesse qu'il a trouvée , et pour 
laquelle il est fait au vendeur certaines dé- 
ductions que nous ferons connaître plus bas. 
L'inspecteur ne fait jamais mention des degrés 
de force ou surforce qu'il peut trouver , ils 
tournent à l'avantage de l'acheteur et au détri- 
ment du vendeur. C'est à ce dernier, qui con- 
naît les usages, à manipuler ses eauï-de-vje * 
avant de les livrer, de manière à ce qu'elles 
ne présentent ni force ni faibleaee. 

Le bon ou le mauvais goût se constate par 
la simple dégustation de l'inspecteur. S'il 
trouve la liqueur bonne , il ne fait aucune- 
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observation ; si , au contraire , il la trouve 
défectueuse , il le note sur la futaille même, 
par la lettre initiale du goût défectueux ^u'il 
reconnaît. 

La Umpitlifé se constate en remplissant un 
verre que l'inspecteur présente au grand jour. 
Si la liqueur ne lui paraît pas limpide , il le 
note sur la futaille par lettre la T qui veut dire 
trouble. Il ne met rien si la liqueur est lim- 
pide. 

Le vendeur et l'acheteur, on leurs agens, 
sont ordinairement présens à toutes les opé- 
rations de l'inspecteur ; et lorsqu'il marque 
sur la futaille quelque défectuosité de la li- 
queur, l'acheteur et le vendeur en prennent 
note sur leurs registres particuliers. Les fonc- 
tions de l'inspecteur se terminent à ces vérifi- 
cations. 

Lorsque l'inspecteur a terminé ses opéra- 
tioos, le chef de l'atelier de l'acheteur, appelé 
vulgairement capmestré , commence les sien- 
nes par la vérihcation du bols des futailles; 
s'il le trouve bon , il ne fait aucune observa- 
tion ; si au contraire il le trouve défectueux , 
il le note sur la futaille, par les lettres initiales 
de la défectuosité qu'il a reconnue. Supposoj 
qu'il trouve deus. pièces de fond et trois d( 
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Tes qui lui paraissent défectueuses, il noter» 
ainsi, 2. PF. 3. D. 

Le ï'endeur et l'acheteur ajoutent ces notes à. 
celles qu'ils ont déjà prises sur les opérations 
de l'inspecteur, et ils mesurent ensuite la ca- 
pacité de chaque futaille par le dépotement le 
plus exact. 

Nous indiquerons plus bas pourquoi on n» 
se sert pas de la jauge. 

Pour dépoter utje Futaille, on introduit tjans 
la pièce pleine dont on veut connaître la capa- 
cité un gros siphon , au moyen duquel on 
transvase la liqueur dans une grande comporte, 
à côté de laquelle on a placé une futaille vide. 
Au fur et à mesure que la pièce pleine scf 
transvase dans la comporte, le chef de l'atelier 
remplit la velte creuse dont nous avons d'éja 
parlé (r) , et la verse dans la piècevvide. Toutes 
les fois qu'il verse la velte il fait une marque ^ 
avec de la craie , sur le fond de la futaille qu-on 
transvase. Lorsque le transvasement est fini, 
on compte le nombre de marques qui se trou-' 
vent sur le fond de la pièce , et l'on reconnaît 
alors que la futaille contenait autant de velteS' 
qu'il y a de marques. Le vendeur et l'acheteur^ 
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tAnjoars pr^seos , joignent aus notes qu'ils ont 
déjà prises celle du nombre des veltes, et c'est 
là que se terminent les opérations de la livraison 
des pièces. Jl faut obserrer que l'acheteur est 
rarement présent à ces opérations, et qu'il les 
confie au chef de son atelier, à son capmestré. 
Ainsi, lorsque nous nous sommes servis ici 
du motl'ac/iet^ur, nous avons toujours entendu 
que c'était l'homme de confiance qui le re- 
présente. 

Le vendeur se rend ensuite, avec ses diffé- 
rentes notes, au bureau de l'acheteur, à qui 
le chef de l'atelier a déjà remis celles qu'il a 
prises lui-même , et après s'être réciproque- 
ment assurés qu'elles sont conformes , l'ache- 
teur rédige le résultat des opérations du maga- 
wn. Un exemple fera mieux connaître que de 
longs discours cette manière d'opérer. 

Je suppose qu'on ait livré à Cette quatre 
pièces d'eau-de-vie vendues dans le marché 
de Pézénas , j'opère sur les notes qui ont été 
prises dans le magasin , et dont nous avons 
danné les détails ci-dessus. Voici la manière 
dont ces notes sont rédigées. 

Bien-être fi) à quatre -pièces eau-de-vie, 

(i) Ordinairement chaque négociant fait imprimer ces 
bien-être; il n'y a qu'à remplir les blancs. 
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fabrique de Pierre Bélourg , de Nébian , livrée»' 
au magasin de MM. Coulet et compagnie , à' 
Cette. 

tiUb, Ht. 

,N°. lo I p.T Dépote. 74 10 

11 1 . . .M.G. I p./: 76 la 

la 1 . , , a degrésy. 76 10 

i3 i... a douves 73 08 



Total .... 298 io 

Nous disons deux cent quatre-vingt dix-huit 
veltes , quarante livres , 

4 déduire. 

Sur la pièce n° 10, le trouble. 

Sur la pièce n° 1 1 , le mauvais goût et un» 
pièce fond. 

Sur la pièce n" 1 2 , deux degrés de faiblesse. 

Sur la pièce n° 1 3 , deux douves. 

A Cette, le 21 mars 1810. Si^aé , JSrimaud , 
che/^ d'atelier. 

C'est sur les données que fournit ce bien-être^ 
et sur la même futaille, que l'acheteur règle la^- 
quantité d'eau-de-vie livrée, les déductions à. 
faire , et la somme due. 

J'ai déjà dit qu'on ne se servait nulle part 
des nouvelles mesures , il en est de même des 
poids. Les eaux-de-vie se vendent , y compris. 
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futaille , à tant le quiatat , poids de (able, ou 
"petit poids , qui équivaut à 40 kil. 793. Je sup- 
pose que les eaux-de-vie, dont il s'agit, aient 
été vendues à 12 fr. le quintal , et je continue 
l'exemple. 

Pour connaître le nombre de quintaux d'eau- 
de-vie livrée , je multiplie les 298 veltes par 
aolivres et demie, qui me donnent 61 quintaux 
9 livres; j'ajoute à ce résultat les 40 livres que 
porte le bien-être en sus des 298 veltes , et j'aî 
pour la totalité 61 quintaux 49 livres, que je 
multiplie par 12 fr. et qui me donnent une 
somme de 787 fr. 88 cent. 

On s'est aperçu sans doute que j'ai dit (i) 
que la velte creuse, pleine d'eau-de-vie, pèse 
17 livres et demie, et cependant je la prends 
dans cet ex^^^le pour 20 livres et demie. C'est 
un usage établi que pour payer la futaille, dont 
le prix n'entre en rien dans le compte que l'on 
fait, on passe .pour chaque velte de liqueur, 
•quel que soit son titre, trois livres en sua du 
poids réel de la velte j ainsi la velte creuse, 
pleine d'eau-de-yie , pesant 17 livres et demie, 
on doit réellement la compter pour 20 livres 



(0 Voye* plui haut para^r 
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et demie, à cause de la valeur de la futaille. 
Si c étaient des esprits , ou la compterait pour 
20 livres au lieu de 17. 

D'après ces observations, on continue donc 
à écrir- au-dessous de la signature du chef de 
l'atelier , f}t,sur le même bien-être , ainsi qu'U 
suit : 

agSveltes 4oliv. , à 20 liv. flavelle, donnent 61 quintaux 
ifgliv., quià 12 fr.Ie quintal donnent yS?'""- 88 



A déduire, savoir : 

Pour mauvais goût, 76 cent, par quinlal, 11 ^'- 78 
Four le trouble. . . 5o cent, par quintal. 7 64 
Pour a degrés de faiblesse i du prix du 

quintal 3 nj' 

Pour a douves à. . 75 cent, pièce " i 5ol 

Four une pièce fond i fr. 5o cent .Éjk 1 ha) 

Reste àpayer pour les quatre pièces 
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ci-dessus « . 7 1 a fr. 46 c. 

Nous disons 712 francs 46 centimes, dont 
je me reconnais débiteur. A Cette, le 21 mafs 
1810 , Coulet et compagnie. 

L'acheteur paie comptant , ou bien fournit 
au vendeur son effet , payable au terme con- 
venu : celui-ci met au bas son ,acquit. 

Il faut observer que pour le mauvais goût 
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n diminue le prix de la venle de -jS cen- 
imes par quintal , seulement de la pièce défec- 
tueuse. 

Pour le trouble on diminue le prix de la 
vente de 5o centimes par quintal , également 
de la pièce défectueuse. 

Pour chaque pièce de fond défectueuse on 
retient \ fr. 5o c. 

Pour chaque douve défectueuse on retient 
fS ceiit. 

Pour chaque degré de faiblesse on diminue 
sur le prix de la vente , ainsi qu'il suit : pour 
les eaux-de-vie, preuve de Hollande, quatre- 
cinq ou cinq-six , un huitième du prix du 
quintal. Pour les esprits de toutes les autres 
preuves , on déduit pour chaque degré de fai- 
blesse un sixième du prix du quintal. Pour 
évaluer le prix du quintal , lorsqu'il n'y a 
aucune convention particulière , on se base , 
ainsi que je l'ai dit plus haut , sur le cours 
qu'avait cette liqueur au marché de Pézcnas , 
le jour où la vente a été faite. 

Telle est la manière de régler le montant 
des pièces livrées ; mais il est bon d'observer 
que c'est un usage assez généralement reçu, 
que l'acheteur, lorsqu'il a établi son domicile 
dans la ville où se tient le marché , ou lors- 
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qu'il est convenu qu'on lui livrera dans cette 
ville , ne paie pas , à l'instant même de la' 
livraison , le montant des pièces ainsi réglées 
il se contente alors de signer le bien-être, qui 
reste entre les mains du vendeur ; celui-ci , lo 
jour du premier marché qui suit celui de la 
livraison, se présente chez l'acheteur, qui solde 
très- exactement le montant net de son achat 
le vendeur lui rend alors le bien-être, après 
l'avoir acquitté. 

Nous avons dit plus haut que lorsque la li- 
queur présente de la surforce, c'est-à-dire quel- 
ques degrés de force en sus de ce qu'elle devrait 
avoir, l'inspecteur n'en faisait aucune mention, 
tandis qu'il notait les degrés de faiblesse , et 
qu'on déduisait au vendeur sur le pris de la 
vente une certaine somme , tandis qu'on ne le 
bonifiait pas pour la surforce ; ceci paraît au 
premier abord une injustice, et n'en est cepen- 
dant pas une , ainsi qu'on s'en convaincra pal 
la lecture du paragraphe suivant: c'est la faute 
du vendeur, qui n'ignore pas les usages reçus, 
si, avant de livrer ses eaux-de-vie , il ne les ai 
pas ramenés au juste degré par les manipula- 
tions permises , et que nous allons faire cour 
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^ARAG. VI. De l'aréomètre , ou pèse-liqueur. 

L'arëomètre ou pèse-liqueur , qu'on nomme 
dans les distilleries ^prouvette, est un instru- 
ment trop conou de tout le monde pour que 
je m'attache à donner ici des détails sur sa 
construction et'sur la manière dont il est gra- 
dué (r). Les aréomètres sont quelquefois en 
verre et quelquefois en métal. I.a fragilité des 
premiers lésa fait ftjeter des distilleries, et l'on 
y a substitué des aréomètres en argent. 

L'aréomètre de Borie qui, eu lyyS , rem- 
porta le prix qu'avait proposé l'assemblée des 
Etats de la ci-devant province de Languedoc ^ 
a long-temps servi de base au commerce des 
eaux-de-vie, et celui dont on se sert aujour- 
d'hui est absolument fondé sur les mêmes prin- 
cipes ; il est construit par le sieur Joseph Bar-* 
thèa , inspecteur des eaux-de-vie à Pézénas. 
C'est une sphère creuse, surmontée d'un tube 
qui porte une échelle de graduation , laquelle 
commence par le nombre 5 auprès de la sphère, 



(i) Voyez le Cours coraplel d'agriculiare de Roiier, 
tome 1 page SyS , lous les ouvrages de physique , et sur-loul 
celui d'Assier-Perricat sur celte partie. 

38. 5 
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et se termine par le nombre 4S à l'extrémité du 
tube. Au-dessous de la sphère est une ti^e pleine^ 
djamétralemput opposée au tube. Cette tige se 
termine par une vis à laquelle on adapte difFé" 
rens poids numérotés , selon la qualité de l'es- 
prit que l'on veut éprouver. Cet instrument es! 
en argent, de même que les poids , et sa gra- 
duation est la même que celle de l'aréomètre 
de Borie. Jl est accompagné d'un thermomè- 
tre à ulcohol , posé à demeitfc sur une planche 
qui présente une échelle de double graduation- 
Les deux lignes extrêmes des deux échelles 
se correspondent ; mais celle qui est à gauche 
lorsqu'on regarde l'instrument porte en tête 
P. D. H. , c'est-à-dire preuve de Hollande, cinq- 
six , quatre-cinq ; elle est divisée en viugt-cînq 
parties égales, numérotées de 5 en 5 , depuis 
i5 jusqu'à 40 inclusivement, et sert pour les' 
caux-de-vie preuve de Hollande cinq-six et 
quatre-cinq ; la même étendue est divisée sur 
la droite en trente parties égales , numérotées 
de 5 en 5, jusqu'à 45 inclusivement. C'est cet 
instrument qui sert de règle dans tous les mar- 
chés du midi. Les aréomètres de Cartier, de 
Vincent, d'Assier-Perricat, et autres , n'y sonE 
pas connus , nous devons donc nous abstenii* 
d"en parler. 
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Les fabricans et les ni^gocians sont tous mu- 
nis d'un pareil instrument, qui leur indique 
les moyens de manipuler leurs eaux-de-vie 
avant de les livrer au commerce , afin de les 
amener à un degré de force requis : cette ma- 
niptilation est permise. Lorsqu'on s'aperçoit 
que l'esprit qu'on éprouve a quelques degrés 
de faiblesse , on y ajoute , d'après ce qu'indique 
le tarif que nous avons placé à la fin de ce 
chapitre, la quantité d'esprit supérieur recon- 
nue nécessaire alîn de ramener cette liqueur 
faible au titre.. 

Les négocians sont tellement convaincus 
que la température de l'air influe beaucoup 
sur ia qualité des liqueurs spiritueuses, qu'on 
voit tantôt l'acheteur, tantôt le vendeur, suivant 
que l'intérêt de l'un ou de l'autre l'y engage, 
exiger , avant que l'inspecteur fasse sa vérifi- 
cation , que les futailles soient fortement re- 
muées , en étant roulées d'un bout de magasin 
à l'autre , afin que la liqueur qui est immé- 
diatement en contact avec la futaille , et qui 
reçoit la première les impressions de l'atmo- 
sphère, se mêle bien avec tout le liquide , de 
sorte que la masse entière présente un tout d'é- 
gale température dans toutes ses parties. Ceux 
qui , pour la première fois , sont témoins de 
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cette opération , ne peuvent s'empêcher de té- 
moigner leur surprise de voir qu'on promène 
des futailles dans un magasin, en leur faisant 
parcourir jusqu'à deux et trois fois toute sa 
longueur. 

Toutes ces manipulations sont permises,' 
sont autorisées même ; mais il en est certaines 
qui sont criminelles et que je dois dévoiler ici, ■ 
afin que l'acheteur de bonne foi ne s'y laisse 
pas surprendre , et que les autorités adminis- ■ 
tratives prennent des mesures sévères pour lea 
réprimer. Ces manipulations sont de deux espè- 
ces, et sont masquées par une apparence d'uti- 
lité. On les désigne sous le nom derabatlage. 

Le rabattage proprement dit est une opéra- ' 
tion de précaution , lorsqu'on veut expédier les 
pièces; elle consiste à X'esserrer les douves des 
futailles eu enfonçant les cercles ; par ce moyen 
on empêche le liquide de i&uinter au-dehors. • 
On sent bien que je ne parlerais pas de ce ' 
moyen si la bonne foi présidait à cette opéra- 
tion , et si elle n'était un prétexte à commettre 
des friponneries. Le rabattage dont nous en- ' 
tendons parler est nue opération qui est tou-i 
iours faite par les tonneliers : elle est de deux 
Borles, i" lorsqu'ils fabriquent les futailles ^ 
2° lorsque les futailles sont pleiaes. 
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Lorsque certains fabricans commandent des 
futailles, ils exigent que les tonneliers amin- 
cissent par les deux bouts intérieurs la douve 
qui est diamétralement opposée à celle qui 
porte le bondou. Cet amincissement va presque 
jusqu'au jable , et donne à cette douve , dans 
ses deux extrémités seulement, une épaisseur 
moindre qu'aux autres de demi-pouce environ. 
La futaille terminée, il n'est pas possible de 
reconnaître cette fourberie. Voici à quoi elle 
leur sert : lorsqu'on introduit la jauge longue 
dans la futaille , elle descend nécessairement 
plus bas qu'elle ne lerait s'il n'eût pas été touclié 
à la douve, et par conséquent on trouve une 
contenance plus grande qu'ellene devrait être. 
Ils ne se bornent pas à cette friponnerie; ils 
exigent encore que le trou du bondon soit 
très-évasé en dessous , de manière que la douve 
à ce point est plus mince d'un demi-pouce que 
par-tout ailleurs- 
Par ce moyen ils augmentent encore en 
apparence la contenance de la futaille , parce 
qu'il est d'usage , lorsqu'on jauge avec la jauge 
longue , de mesurer intérieurement , c'est-à- 
dire jusqu'au dessous de la douve, et l'on est 
porté à croire qvï'elle a par-tout une épaisseur 
égale à celle qu'elle présente au trou. Par ces 

4 
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deux moyens criminels réunis, lajauge donne 
quelquefois jusqu'à deux ou trois veltes de 
plus que ne contiennent réellement les futailles. 

Les négocians qui achètent les eaux-de-vie 
comme objet de leur commerce sont telle- 
ment convaincus que ces friponneries- exis- 
tent , et ils les emploient si souvent eux-mêmes, 
qu'ils n'achètent plus qu'au dépotement, c'est- ■ 
à-dire en mesurant la contenance des futailles 
à la velte creuse, comme nous l'avons déjà fait 
observer, et alors ils sont assurés d'avoir la 
contenance exacte. Ce moyen est excellent, et 
les fabrJcans auraient depuis long-temps aban- 
donné ce manège, puisqu'ils n'igorent pas qu'il 
ne leur est d'aucune utilité ; mais le négociant 
qui garde cette futaille trompeuse, qui s'en 
sert pour envoyer à son commettant , n'a-t-il 
pas l'espoir de le tromper, lui qui ne connaît 
d'autre mesure que la vei^e longue? 

I,e second moyen de friponnerie qu'on em- 
ploie ne mérile pas moins que le précédent 
d'être connu , parce qu'il se fait ouvertement, 
et que souvent même l'acheteur le provoque , 
sans penser qu'il puisse lui être préjudiciable. 
Ce moyen est le rabatlage proprement dit , 
car le premier ne doit pas être confondu avec 
oe!ai-ci j il n'est vraiment un rabattage que 
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daos le langage des calembourgs. Voici eu 
quoi consiste ce moyen. 

Lorsque les pièces d'eau-de-TÏe sont dans 
les magasins des négocians , elles y restent 
quelquefois long-temps avant d'être expédiées 
à leurs commettans. Lorsque le moment arrive 
de les faire partii- , on fait appeler le toonelier, 

• qui les rabat. Cette opération qui consiste, 
ainsi que nous l'avons fait observer plus haut , 
k resserrer fortement les cercles à coups de 
masse , afin qu'ils compriment davantage les 
douves , ne peut avoir lieu qu'autant qu'un 
aura enleva <->ne certaine quantité de liquide 
de dedans la futaille. On commence donc par 
enlever deux veltes de liqueur, on bouche bien, 
on dresse la futaille sur le fond , et l'on force 
les cercles à entrer plus avant. On sent bien 
que le bois, depuis long-temps lium.ecté par le 
liquide , est devenu plus mou que lorsqu'il 
était sec. La force avec laquelle les cercles sont 
enfoncés resserre la futaille et rend sa conte- 
nance plus petite , sans diminuer ses dimeu- 
sioQS , au point qu'elle donne à la jauge longue 
la même contenance qu'elle avait auparavant. 
Cela est sensible : ja. futaille ue se comprime 
qu'à l'endroit où sont les cercles, le bouge ne 

1 change pas de diamètre. Le jable n'eu change 
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pas non plus, parce qu'il est retenu par le fond,' 
qui, se trouvant de buis debout, ne peut pas sï* 
comprimer. Ces négocians ont soin aussi de 
recommander au tonnelier de placer le fond 
de manière à ce que le fil du bois se trouve 
dans la direction verticale lorsque le bondon 
est en-dessus. Par cette op(?ration du rabattage 
les cercles s'enfoncent de chaque côté d'un 
pouce et demi environ, de manière qu'on ajoute 
un cercle à chaque bout. Il est des négocians 
qui fixent au tonnelier le nombre de cercles 
qu'il doit mettes dans. sa première opération, 
afin que par la seconde ,' qu'ils appellent rabat- 
tage, ils puissent en extraire une plus grande 
quantité d'cau-de-vie. 

La pièce rabattue, on achèvt de la remplir;' 
mais au lieu de deux veltes qu'on en a tirées , 
on ne peut tout au plus en introduire qu'une,, 
ce qui fait qu'on gagne à cette opération au 
moins une velte. 

Le moyen de déjouer toutes ces friponneries 
est bien simple ; la conduite que devraient tenir 
les commettans leur est tracée par celle que 
tiennent les négocians eux-mêmes à l'égard des 
fabricans , ce serait de ne recevoir la marchan- 
qu' après avoir reconnu , par le dépotement, la 
contenance exacte des futailles , ou d'acheté^» 
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•s eaux-de-vie et les esprits au poids net ou 
' trut ; mais , dans ce dernier cas , pour forcer 
les négocians à mettre plus de bonne foi dans 
leur commerce, on devrait fixer à-pen-près 
le poids de chaque futaille , relativement au 
bois dont elles sont construites. 

Les nëgocians , lorsqu'ils reçoivent les eaiix- 
' de-vie qu'ils ont fait acheter dans les différeDS 
, marches, ne les expc^dient pas de suite; ils les 
lardent souvent en magasin pendant long- 
temps, et la plupart seplaignent continuellement 
-He ce que dans ce cas, leurs eaus-de-vie perdent 
' considérablement, soit eu qualité, soit en quan- 
tité. Nous devons les prévenir que c'est par leur 
peu de soin, et faute par eus de prendre les 
pïécautîons convenables , que leurs eaux-de- 
Vie se détériorent ou s'évaporent. Il ne sera 
■peut-être pas hors de propos de leur donner 
<(uelques avis qui pourront leur être utiles , 
en leur indiquant des moyciis simples pour 
empêcher cette évaporation , cette détériora- 
tion. L'expérience me les a fournis. 

Il est certain que lorsque l'eau-de-vie est en- 
:fermée dans des vases dont les pores ne permet- 
,tent pas la transmission de la liqueur au dehors, 
tels que le verre par exemple, l'eau-de-vie, au 
lieu de se détériorer , se bonifie. On sent bien 
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que je ne proposerai pas de mettre tout un 
magasin en bouteilles ; maïs on peut , sans 
beaucoup de frais rendre les futailles absolu- 
ment imperméables , ce c]iii reviendra au 
même , et d'ailleurs ces frais seront faits pour 
long-temps. 

Un négociant devrait faire faire de grands 
foudres cerclés en fer, et recouverts en entier 
d'une ou deux couches de couleur à l'huile, 
reconvric ensuite le tout d'une bonne couche 
de goudron , alors il n'y a plus à craindre l'éva- 
poration. J'ai vu conserver de cette manière 
l'esprit trois-six pendant trois ans dans un 
baril conditionné comme je viens de le dire, 
sans que dans cet espace de temps il ait perdii 
la moindre chose, ni en qualité, ni en quan- 
tité. Ces foudres , placés à demeure dans le 
magasin peuvent servir pendant un laps con- 
eidérable de temps, sans qu'on soit oblige d'y 
loucher pour les réparer. 

( La suite au prochain numéro. ) 




ECONOMIE. 
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' Le sucre de raisin est devenu uji objet 
.d'une si liaule importance, tjue, par ordre de 
-Son Excellence le ministre de l'intérieur, U 
■ B, été publié une instruction 5ur la manière 
de le fabriquer en grand. Cette iustrucliou, due 
-à MM. Chaptal, Vauquelin, Proust, Ber- 
^ollet, et Parmentier, a déjà paru dans les 
;îournaux quotidiens, mais par portions sépa- 
ffëes : la voici dans soc ensemble. 
- ■« Il y 3, peu d'cuinées que M. Proust a fait 
connaître que le sirop de raisin d'Kspagne 
.eontientà peu près les trois quarts de son poids 
de sucre crystallisable; et déjà, sur plusieurs 
points de la France, on est parvenu à le rafli- 
ner par divers procédés, et à obtenir une cas- 
sonade qui peut remplacer le sucre de canne 
dans tous ses usages. Ces premières tentatives 
ne sont encore que des essais : les procédés 
.qu'on a suivis seront sans doute perfection- 
nes; mais tels qu'ils sont, les résultats qu'ils 
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nous offrent ne laissent plus aucun doute tyiie 
la vigne ne soit plus riche eu sucre que lîi 
canne, et que le sucre de raisin ne puisse 
suppléer avec avantage au sucre de canne. Les 
conséquences que peut avoir cette découverte 
pour la prospérité de la France n'ont pas 
échappé au génie bienfaisant de S. M. l'Empe- 
reiirî il a voulu qu'une commission réunît 
dans une instruction populaire tout ce qui nous 
est connu sur cet art nouveau j et c'est pour 
répondre à la confiance dont noua avons été 
honorés, que nous publions ce qui nous est par- 
venu de pins parfait jusqu'à ce jour, bien con- 
vaincus queTexporience et l'industrie ne tar- 
deront pas à perfectionner et à simpli6er ces 
procédés , et que le temps n'est pas éloigné où 
la préparation du sucre deviendra une opéra- 
tion de ménage tellement simple, que chaqire 1 
famille fabriquera son sucre pour ses usages , 
comme elle fait son raisiné , son sirop et ses 
Gonfitnres. ' 



PRE M IK RE OPERATION. 



Préparation du moût. 

Tous les raisins contiennent du sucre, 'ihalfc^ 
tous u'en contieunexit pas une égale quantité. 
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I Les raisins les plus doux ne sont pas toujours 
les plus sucres. 

lin général, les raisins qui fournissent les 
vins les plus spiritueux sont ceux qui sont les 
plus riches en sucre. 

Au reste, l'expérience apprendra bientôt, 
dans chaque canton de vignoble , quels sont les 
raisins qu'on doit préférer. 

En général , oa donneliéjà la préférence aux 
i;aisins blancs, parce qu'ils donnent moins de 
principe colurant, et qu'on les obtient à plus 
b^ls prix. 

La quantité de sucre doit encore varier ae- 

Ilon les climats, les saisons et la maturité du 
fruit. Ainsi les raisins du midi fourniront plus 
de aucreque ceux du nord; les récoltes des 
.années chaudes et sèches seront plus pro- 
.pres à la fabrication du sucre que celles des 
années froides et humides; et un raisin mûr 
donnera plus de sucre que c«lui qui n'est par- 
venu qu'à une maturité inaumplète ; mais ces 
difiEerences sont bien moins considérables que 
ne pourrait le faire supposer la diBérence du 
sol et des climats; et il n'y a pas de pays où 
l'on ne puisse exploiter le raisin avec avantage 
pour en extraire le sucre. 

Dans tous les cas, il faut cueillir le raisin 
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lorsqu'il est sec , !e fouler ou le presser par Ie9 
procédés connus, et verser le moût dans uni 
panier revêtu d'une toile, pour en scparer les 
pellicules, les pépins, les rafles et aulres corps 
étrangers que le moiil entraîne avec iuî. 

On ue doit fouler ou presser le raisin que 
faiblement, et employer le produit du premier 
pressurage à la fabrication du sirop et du sucre. 
Le moût qu'on obtient* ensuite par les plus forts 
pressurages , pourra être destiné à faire du. 
yin. 

I.e moût extrait du raisin ne tarde pas à fer- 
menter, et dès-lors on ne pourrait pas le garder 
sans altération fout le temps nécessaire pour 
pouvoir en extraire le sucre qu'il eoutieot. Il 
fallait donc prévenir et empêcher ce mouve- 
ment de fermentation; et c'est ce qui s'opère 
par une opérationtrés- simple, qu'on appelle 
mutisme ou soufrage. 

A mesure que le moût s'écoule à travers le 
panier, on le verse dans un tonneau qu'on en 
remplit au quart; on brûle dans la capacité 
vide du tonneau deux à trois mèches ou bandes 
de linge imprégnées de soufre; on bouche la 
bonde, et l'on agite le tonneau pendant quel- 
que temps, afin que la vapeur sulfureuse se . 
dissolve dana le moût. On laisse reposer eusuite 
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jusqu'à ce que la vapeur ne fasse plus effort 
sur la bonde. Après cela on débouche le ton- 
neau, que l'on remplît à moitié de nouveau 
moût i on y brûle encore deux à trois mèches; 
on bouche , on agite , on laisse reposer, et l'on 
rouvre de nouveau pour remplir aux trois 
quarts; on brûle des mèches , et l'on renouvelle 
l'opération jusqu'à ce que le lonneau soit plein. 
Après un jour de repos , on diîcante le moût j 
qui s'est clarifié et décoloré , de dessus la lie 
qui s'est précipitée; on le coule à travers le pa- 
nier garni de sa toile, et on le rerse dans un 
autre tonneau, dans lequel on vient de brûler 
trois à quatre mèches de soufre. Nous conseil- 
Ions demulerou soufrer le moût un peu fort, 
parce qu'outre l'avantage de préserver beau- 
coup mieux !e mont, l'extraction de la mos- 
couade en devient pi ii s facile , en même temps 
qu'elle est plus belle. 

Le moût ainsi préparé peut se conserver 
sans altération pendant Icfng-lempR. 

On peut, k la rigueur, supprimer le sou- 
frage, lorsque^ travaillant surde petites quan- 
tités, on peut porter le moût danï la chaudière 
à mesure qu'on l'extrait, et l'évaporer de suite; 
néanmoins le soufrage est utile, même dans 
ce cas; et îl est indispensable toutes les fois 
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qu'on se propose d'opérer en grand, et où 094^ 
séquemment il est uécessaire de faire des pro* 
visions de moût. 

DEUXIÈME OPiRATIO!*. 

Préparation du. sirop. 

On met le moût dans la chaudière; on lui 
imprime un léger degré de chaleur : dans cet 
état, on y jette de la craie en poudre ou du 
marbre blanc broyé; il se fait une assez vive 
effervescence; ou agite la liqueur, on laisse 
calmer l'effervescence, et on y ajoute de la 
craie ou du marbre à plusieurs reprises, jus- 
qu'à ce qu'il ne se reproduise plus aucun moa-" 
vement. On porte alors la liqueur à l'ébullitionj 
on l'entretient pendant quelques minutes dans 
cet état; après quoi, on verse le mont saturé 
dans des cuviers coniques, où on le laisse re- 
poser pendant vingt-quatre heures; on le porte 
ensuite dan» la chaudière avec assez de pré- 
caution pour ne pas toucher au dépôt. On filtre 
ce dépôt peur le réunir à la masse. 

On procède alors à la clariHcatfon, qui se 
fait avec des blancs d'œuf ou du sang de 
bœuf. 

Si l'on emploie les œufs , il en faut trois pas 
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vingt-cinq livres de mont; et, dans ce cas, ou 
délaie les blancs d'œiifdansun ptu de moût, 
on les y fouette avec quelques brins de 
bruyère ou une spatule : on verse ensuite es 
mélange dans le muût, en l'agitant et le re- 
muant avec soin. 

Si l'on emploie le sang de bœuf, il faut le 
mêler dans le moût dans la proportion de deux 
à trois livres pour cent livres de moût : on dé- 
laie le sang de bœuf dans une petite quautité 
de moût, qu'on fouette comme lorsqu'on opère 
avefc des blancs d'œuf. 

On établit alors un feu vîfj on agite la li- 
queur, on l'écume avec soin, et l'on pousse 
l'évaporation jusqu'au vingt-sixJème ou vingt- 
septième degré bouillant du pèse-liqueur de 
Baume. 

On reverse alors le moût dans des cuviers, 
qu'on place dans un lieu frais et tran- 
quille, pour qu'il dépose une partie des sels 
étrangers au sucre. Apres quelques jours de 
repos, on le décante de dessus le dépôt pour 
le porter dans des chaudières ou bassines très- 
ëvasées et peu profondes, où il subit la der- 
nière évaporation. 

Dans cette dernière opération, il faut brus- 
quer le feu, ne chaulfer la cbaudière que 
38. 6 
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par son fond, agiter continuellement le sirop 
avec nn râteau, et terminer l'opération lorsque 
la contraction a éié portée au trente -troigième 
degré bouillant au pèse-liqueur. 

II paraît que lorsque la température ^e l'at- 
mosphère n'est point à un terme voisin de la 
glace, on peut pousser l'évaporation jusqu'au 
trente-quatrième degré. 

Il est très-important de presser la concen- 
tration du sirop par un feu vif, et d'agiter sans 
cesse la liqueur afin qu'elle ne s'attache.pas 
aux parois des vases et que le sirop ne noir- 
cisse pas. 

Comme il importe de refroidir prompte- 
ment le sirop, ou peut le verser dans un ser- 
pentin baigné dans l'eau froide, ainsi qu'on le 
pratique déjà dans plusieurs endroits. 

Au reste, ou peut consulter sur la fabrica- 
tion des sirops l'ouvrage de M. Parmenlier. 
Ce respectable philautlirope a non-seulement 
éclairé cette nouvelle industrie , mais il l'a 
propagée avec un zèle digue des plus grands 
éloges. Son ouvrage se trouve chez Mcquignon 
aîné, rue de l'Ecole de Médecine , à faris. 
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IROISI£»£ OPiRATIOU. 

Pripf^raiion au sacre brut de raisin ou 
Moscouade. 

Lorsque le sirop est fabriqué, oa en remplit 
de grandes terrines qu'on expose dans un en- 
droit frais, à l'abri de la poussière et couvertes 
d'une toile. 

Au bout de vingt à trente jours , il se préci- 
pite un dépôt grenu qui remplit le vase aux 
trois quiirts. 

Ce dépôt se forme d'autant plas vîle que la 
température est plus froide ; et c'est pour cela 
qu'il convient de faire l'opération en hiver. 

On pourra faciliter et accélérer la formation 
du dépôt j en versant dans le sirop de la mos- 
couade déjà extraite, ou en multipliant les sur- 
faces par des bâtons qu'on peut implanter dans 
les terrines. 

Lorsque le dépôt ne s'accroît plus, on în- 
nline la terrine, et on fait écouler tout le sirop 
qui a refusé de se figer : on peut encore le ver- 
aer sur une étamioe pour faire filtrer le sirop 
et le débarrasser du dépôt. 

Ce sirop, séparé du sucre, peut servir aux 
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divers usages économiques ; et , dans le cas où 
il ne serait pas suffisamment concentré j ou 
peut en porter la concentration jusqu'au 
trente-sixième ou trente-septième degré, pour 
prévenir tout mouvement ultérieur de fermen- 
tation. 

Le dépôt bien égoutté forme la moscouadc 
ou sucre brut. 

QUATRiiiME OPÉRATION. 

Purification de la moscouade. 



Après avoir examiné et pesé avec soin les 
procédés qui nous ont été soumis pour purifier 
la moscouade, savoir, celui de M. Foucques, 
celui de M. Ch. de Rosne, et celui de M. de 
Bournissac , nous pensons que le plus simple , 
le plus prompt et le plus économique serait le 
suivant. 

Broyer bien exactement la moscouade, la, 
mettre encore humide dans des sacs d'une bon- 
ne toile à demi-blauchie et roussie au feu , pour 
brûler les petits brins de duvet qui se mêle- . 
raient au sucre ; 

Porter les sacs sur la table d'un pressoir, et 
lés y coucher les uns à côté des autres ; 
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' Presser d'abord graduellemeut , pour faire 
couler le sirop qui empâfe le sucre, et termi- 
ner par la pression la plus forte qu'on puisse 
donner. 

Le sirop qu'on extrait par cette première 
pression peut servir à tous les usages auxquels 
on emploie le sirop de raisin. 

Cette première opération étant terminée , on 
retire la moscouade des sacs, on l'étend sur 
une table, et on la divise de manière à en for- 
mer une poudre fine et sans grumeaux. 

On humecte cette poudre avec un peu d'eau , 
on l'agite pour qu'elle soit par-tout également 
imprégnée , et ou la soumet à une seconde pres- 
sion égale à la première. 

On peut répéter cette opération, et l'on ob- 
tiendra une cassonade d'un blanc un peu jaune, 
mais sans mauvais goût, et pouvant remplacer 
Ja cassonade de la canne à sucre dans la plu- 
part de ses usages. 

i Les eaux sirupeuses qui coulent de la presse 
p'ont besoin que d'être réduites pour former 
des sirops de bonne qualité. 

Pour donner plus de blancheur a cetle cas- 
sonade , et lui procurer toutes les qualités da 
I sucre de canne râpé, on peut terminer l'opéra- 
Uoa en imbibant cette cassonade d'akohol ou. 
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Wiés , et l'obtenir plus pure et en pains par la 
méthode de M. Foucques , et par celle de 
M. de Rosne , que nous ferons connaître à 
la suite de cette instruction, en publiant leurs 
proct'dés de raffinage. 

Ce dernier raffinage est nécessaire pour ob- 
tenir le sucre dans toute sa pureté : on peut 
alors l'employer à tous les usages , compara- 
tivement avec le sucre raffiné de canne. 

Observations sur le sucre de raisin. 

Il ne faut pas confondre le sucre de raisin 
avec celui de canne, quoiqu'il puisse rempla- 
cer ce dernier dans tous ses usages. 

Le sucre de raisin sucre moias que celui de 
canne. Il en faut à-peu-près le double pour 
produire le même effet. 

Il est moins soluble dans l'eau froide. 

Il se liquéfie à une chaleur très-faible. 

Il ne fait pas d'abord la même impression 
Bur la langue ; mais lorsqu'il est fondu dans la 
bouche, il laisse un goût aussi franc que le su- 
cre de canne. 

La fabrication du sucre de raisin laisse pour 
résidu une grande quantité de sirop, dont on 
pourrait croire qu'un serait embarrassé dans 
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le commerce j mais cette mélasse , qui sera à 
très-bas prix , peut remplacer le sucre dans 
quelques-uns de ses usages , et nous pensons 
qu'on ne tardera pas à la mêler à la vendange, 
pour donner plus de spirituosité aux vins fai- 
bles, et corriger la verdeur du moût des rai- 
sins dans les climats froids, et dans tous les 
cas où ils ne parviennent pas à maturité. Cette 
abondance de sirop fournira le moyen d'obte- 
tenir à peu de frais, dans les plus mauvais 
pays de vignobles, des vins aussi spiritueux 
que dans le midi. Elle contribuera à donner 
des vins qui seront de garde dans tous les pays, 
et qui s'amélioreront par le temps, au lieu de 
s'altérer ou de tourner. 

On peut se faire une idée des avantages que 
présentent les établissemens de sucre de raisin , 
en prenant le terme moyen du produit des rai- 
sins sur les divers points de la France. 

Cinq cents livres de raisin fournissent qua- 
tre cents livres de mont; 

Quatre cents livres de moût produisent cent 
livres de sirop ; 

Cent livres de sirop donnent soixante-dix 
iivres de moscouade , d'où l'on peut extraire 
trente à trenle-cinq livres de belle cassonade. 
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Oa peut donc obtenir de cinq cents livres da 
. raisin, 

Sirnp soixante-dix livres, 

Cassonade . . . trente livres. 
La dépense sera d'autant moins considéra- 
ble, qu'on travaillera plus en grand ; et l'expé-» 
rience a appris à M. Laroche, de Bergerac, 
qui , en 1 8op , a fabriqué deux mille cinq cents 
quintaux de sirop de raisin, qu'une opération 
bien calculée, dont le re'sultat avait donné deux 
mille sept cent soixante-six livres de sirop, et 
six cent quatorze livres de sucre , lui a coûté 
217 liv. 10 sous, savoir : 

Carbonate de chaux 2 1. 1 o s. 

Œufs 25 

Combustible 106 

Journées d'ouvriers 60 I 

Journées pour la manipulation 
de la cassonade 24 

Or^ ces trois mille trois cent quatre-vingts 
livres de produit en sirop nu cassonade, pro- 
venaient de dix tonneaux de moût, qu'il éva- 
lue à 1 200 livres. 

La dépense totale est donc de 1417 livres 
10 sous : 
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Le produit est de deux mille sept cent 
soixante-six livres de sirop est six cent qua« 
torze livres de cassonade. 

Il est des cantons de la France où le r&ul- 
tat sera plus avantageux encore ; car d'après 
l'expérience de M. de Bournissac , faite à 
Novea , près Avignon , le moût produit un 
tiers de sirop. 

Il ne reste donc aucun doute sur l'avantage 
que présentent des établissemens de ce genre, 
et l'on peut être convaincu que sous peu la 
France, l'Espagne, l'Italie et le Portugal s'af- 
franchiront d'un impôt onéreux qu'on payait 
à l'étranger , redonneront aux vins précieux 
de leur sol une valeur que leur abondance et 
le manque de débouchés ne permettaient pas 
d'espérer, et que , sous le règne de Napoléon, 
signalé par tant de merveilles , s'opérera une 
révolution aussi utile à l'industrie et à l'agri- 
culture, que funeste à nos ennemis. 

analyse de divers procédés sur lajabricaiian 
du sucre de raisin. 



Nous avons cru devoir joindre à cette in- 
truction les divers procédés qui sont parvenus 
It notre connaissance : nous nous sommes bor- 
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nés toutefois à faire connaître ceux dont les 
efîets ont été constatés par les expériences en 
grand, et sur lesquels on peut fonder une li- 
tière confiance. 

1°. Procédé de M.Foucque$. 

M. Foneques a fabriqué quatre cents livre» 
de sucre blanc avec les raisins des environs de 
Paris , et on peut le regarder com me celui qu^ 
a donné au rafinage du sucre de raisin la plu^- 
grande impulsion. 

Nous rapporterons, dans le plus grand dé- 
tail, tout ce qui intéresse son procédé, attendu^ 
que nous avons été) dans le cas d'eu connaîtra 
et d'en apprécier les bons résultats. 

1°. M. Foucques mute ou soufre le moïi^ 
jusqu'à trois fois , pendant trois jours consé- 
cutifs. 

Il soutire chaque fois le moût de dessoivs 
la lie, avant de procéder à un nouveau sou- 
frage. 

Il coule ensuite le moût soufré à travers un 
panier qu'il garnit d'une toile claire. II en sé- 
pare, par ce moyen, des portions de soufre 
qui ont échappé à la combusiion et autres ma- 
tières étrangères suspendues dans le moût. 
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". Jl chauffe le moi1t , et procède à la satu- 
itïon , du moment qu'il est devenu tiède aa 
dnt d'y tenir à peine la- main. 
Il emploie environ six livres de cendres les- 
sivées pour saturer les deux cent quarante 
pintes de moût. II agite le liquide avec un 
bâton , et ne cesse de saturer que lorsqu'il n'y 
a plus d'efferrescence. Il propose pour le même 
but la craie, le marbre blanc, le tuf, et génë- 
^ement toutes les pierres calcaires ; et pro- 
ïtit avec raison toutes celles qui contiennent 
e la magnésie. 

Il verse le moût saturé dans des cuviers, où 
l le laisse déposer pendant quinze heures 3 il 
e poi-te ensuite dans la chaudière. 

3°. Il clarifie, avec les blancs d'ceuf ou le 
juig de bœuf, d'après les procédés connus, et 
ait le sirop jusqu'au trente - deux ou Irente- 
Voisième degré bouillant. 
'■ 4°. Il refroidit promptement le sirop en le 
lassant dans un serpentin ou en le versant dans 
les vases plongés dans l'eau froide. 

5°. Il garde ses sirops dans des tonneaux 
lendant vingt-cinq à trente jours. 

Après cela, il les met dans des terrines de 
p:ès, qu'il recouvre avec de la toile d'un tissu 
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peu serré , et les place daiis uo lieu sec et 
froid. ' 

Les crystaiis ne -tardent pas à se déposer. 

Lorsque le dépôt est en entier, on verse le 
tout sur des tciles claires tendues s'-ir des eu-» 
Tiers. 

Lursque le sirop a cessé de couler, on rem- 
plit des sacs de toile avec le résidu resté sur 
le filtre, et on en ferme l'ouverture avec une 
ficelle. 

La toile des sacs doit être claire, avoir reçu 
un demi-blanc, et être préalablement roussie 
au feu pour détruire tous les brins qui se mê- 
leraient au sucre. 

6". Sur la table d'un pressoir Irès-proprej 
on arrange les sacs à cuté les uns des autres. 

On presse doucement d'abord, puis avec 
plus de force,et enfin on exerce sur eux la plus 
vigoureuse pression. 

Le sirop s'écoule. 

■7". La moscouade , séparée d'une bonne 
partie de son sirop, eut portée sur une table où 
on la divise à la bêche ; lorsqu'elle est bien 
divisée, on l'arrose avec un peu d'eau, en l'é- 
parpillant et la remuant pour l'en imprégner 
également dans toiites ses parties. 

8°. On Ja remet dans les sacs qu'on a laTés 
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dans i'eau pour en st^parer le sirop dont ils 
étaient imbibes. On preese avec les mêmes 
précautions. 

La cassonade est alors d'un blanc jaunâtre' 

9°. On fond celte cassonade à la chaleur 
douce d'un bain-marie , ou à la vapeur , de ma- 
nière que la dissolution chaude marque vingt- 
quatre degrc^s. 

Lorsque la dissolution est refroidie, on la 
verse dans des tonneaux d'un diamètre étroit 
qu'on place dans un endroit froid. 

Au bout de quinze heures , on soutire la 
portion éclaircie de dessus le dépôt. 

On verse ce liquide daas des bassines d'éva- 
poration posées sur des bains-marîe. Lorsqu'il 
est chaud j on y met quelques blancs d'œuf, 
battus, et ensuite du charbon bien lavé; on 
agite le moût, on le passe trois fois de suite 
dans la chausse de laine; on le remet ensuite 
dans les bassines, où on le fait évaporer jus- 
qu'au trente-troisième degré; on le transvase 
dans des terrines plates, où se forme le dépôt 
de sucre. 

On traite de la même manière le liquide du 
dépôt qui s'est formé dans le tonneau , après 
l'avoir filtré et lavé sur le lillre avec un peu 
d'eau , à deux ou tiois reprises. "J 
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Cette opération , quoique longue , paraît 
nécessaire et indispensable d'après l'opinion de 
M. Foucques, et elle a pour but de dépouiller 
le sucre du tartrite de chaux , lequel fait tour- 
ner toutes les préparations du lait par le su- 
cre (i). 

lo". Pour donner à cette cassonade toute 
la blancheur désirable , on étend sur la table 
du pressoir une toile légèrement humide; on 
la couvi'e d'une couche de cassonade : on met 
une toile humide par-dessus , qu'on recouvre à 
son tour d'une couche de cassonade, et ainsi 
de suite jusqu'à ce que la table ne puisse plus 
recevoir de matière. 

On presse alors graduellement : le principe 
colorant passe dans la toile. 

On rince ces toiles à l'eau ; on réitère Topé- 
ration , et l'on porte la cassonade au degré de 
blancheur du plus beau sucre râpé. 
II". Lorsque la cassonade est parvenue à ce 



(i) Dans le procédé de la commission, on remplit là- 
même but en arrêtant l'opération du sirop au Tin^t-sixièlne 
degré , et en laissant déposer pendant quelques jours. Oa 
peut même claritier et filtrer à travers la iDanche poiir plut 
de sûreté. 
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degré de blancheur, on peut la mettre en pains 
de deux manières; 

1". Si on comprime la cassonade encore hu- 
mide dans une forme à sucre, intérieurement 
revêtue de toile, elle y prend de la consistance 
■ en séchant à l'air; 2°. on la refond dans l'eati , 
, qu'on porte à 33 degrés de chaud; on laisse 
refroidie les crystaux, qui se précipitent ail 
bout de vingt-quatre heures, on en verse la 
masse dans des formes revêtues de toile, ou ils 
»e prennent en masse irès-soIide. 

Résullals des ejipérieiices de M, Foucques, 

Quatre cents livres de moût provenant de 
raisins blancs des environs de Paris, donnent 
looà i3o liv. de sirop à. Zi" bouillant. 

Ce sirop fournit soixante -dix à soixante- 
quinze livres de moscouade égouttée . qui, 
après une forle pression, rend 60 liv. 

Ces soixante livres de moscouade bien des- 
séchée, donnent So liv. de belle cassonade. 

Cette cassonade raffinée jusqu'à la blan- 
cheur du plus beau sucre d'Orléans, et con- 
vertie en pains , fournit de 25 à 3o lir. 

Noie de la commission. 

Indépendamment de ces trente livres de 
38. 7 
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sucre , on a obtenu soixante - dix à quatre- 
vingts livres de sirop , dont les premiers peu- 
vent servir a tous les usages auxquels on les 
emploie ordinairement, et dont les derniers, 
sur-tout celui du raffinage, contiennent beau- 
coup de sucre qu'on peut en extraire, ou qui, 
seuls, parmi les sirops, peuvent sucrer les 
boissons aromatisées sans nuire à leur parfum, 
ne tenant que du sucre en dissolution. 

3°. Procédé de M. Ch. de Rosne. 

M. de Kosne a obtenu en 1 808 , un brevet 
d'invention pour la puriiication du sucre brut , 
et le rafînage de toute espèce de sucres à l'aide 
de l'alcohol ( ou esprit de vin ). 

Dès la même année , il appliqua son procédé 
à la purification de la moscoiiade de raisinj' 
il employa au premier lavage de la mos- 
couade un alcohol faible, et se servit de la 
presse pour exprimer cet alcohol chargé do 
sirop; il obtint une belle cassonade. 

M. de Rosne n'a pas cessé de perfectionner 
ses procédés ; voici ceux que l'expérience lui 
a préspntés comme les plus sûrs et les pluï 
parfaits. 

Fabrication du sirop. 

Il faot récolter les raisins à leur plus haut 
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point de maturité, quelle que soit leur espèce; 
les exprimer et les muter de suite par les 
moyens d'usage; au fur et à mesure on procé- 
deraàla saturation, pour laquelle, suivant les 
localitég, on prescrira dans l'ordre suivant : 
le marbre en poudre , les pierres calcaires très- 
dures , la craie , et enfin les cendres lessivées. 
j La saturation qui en réaulle peut s'opérer à 
I Une température de soixante à soixante - dix 
■Adegrés de Réaumur. On tirera au clair , et 
on fera évaporer de la manière suivante. 

L'évaporation s'opérera dans des fourneaux 
sur lesquels on aura disposé des chaudières 
plates , qui n'auront pas plus de six centimètres 
( deux à trois pouces ) de profondeur. L'évapo- 
ration sera aussi rapide que possible, et ne de- 
vra pas durer plus d'une heure pour çhaqua 
portion de sirop , qu'on réduira j usqu'au point 
de marquer à l'aréomètre de Baume vingt- 
six à vingt - sept degrés bouillant , et froid 
Tingt-neuf à trente. On retirera de la chau- 
dière , et on fera refroidir le plus promptement 
possible. On laissera reposer quinze ou vingt 
jours dans un endroit frais pour que les sets 
calcaires aient le temps de se précipiter. On 
décantera Je sirop clair , et on en continuera 
l'évaporatioû dans des vaseB très-plats, renfer- 



loo Surlafàbrîcaiion du sucre dar<ùsiH* 
mes dans une étuve chauffée de cinquante à 
soixante degrés de Réaumur, dans laquelle on 
entretiendra un courant d'air chaud qui, autant 
que possible, sera forcé de lécher la surface 
des vases évaporatoires. Lorsque par cette éva- 
poration les sirops seront parvenus à une pe- 
santeur spécifique de i36oo à iZjSo (^ Veaux 
sapposée à loooo), étant froids , on les versera 
chauds dans des crystallisoirs , soit de bois , 
soit de grès , suivant qu'on préférera l'un ott 
l'autre des procédés indiqués ci-après. 

Procédé par JUiratlon. 

Pour rafiner la moscouade de raisin par ce 
procédé , on versera le sirop dans des formes 
de grès de la contenance d'environ dix à 
douze livres , et boicbées avec un petit tam- 
pon de linf^e ; ces formes doivent différer des 
formes ordinaires à sucre , en ce qu'elles de- 
niauderont à être moins pointues. On aban- 
donnera ces formes , et on laissera la crystaill- 
sation avoir lieu d'elle-même. Lorsqu'on verra 
qu'elle n'augmente plus, on ôtera le tampon 
de liage , et on établira chaque forme sur un 
pot semblable à ceux des rafîneries ordinaires. 
JjB ùrop-mère s'écoulera insensiblement, et au 
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bout de deux à trois jours, on pourra procéder 
au rafinage par i'alcohol. Pour cela , on ver- 
sera sur la base de chaque forme de I'alcohol 
commun , environ la hauteur de six centimè- 
tres; et aussitôt qu'on Terra IVcoulement com- 
mencer, on bouchera le trou du cône avec un 
linge, et on laissera ainsi I'alcohol et le sirop 
se pénétrer pendant quelques heures. On aura 
PU soin de couvrir aus^i hermétiquement que 
possible les cônes, pour éviter l 'évaporai iou. 
Au bout de quelques heures, on débouchera 
la pointe des cônes ; et on fractionnera les si- 
mpa alcoholiques, qui prendront leur écoule- 
Cient. La première porl ion ne contiendra quo 
très-peu d'alcohol ; mais ping la fiUration avan- 
cera, plus la proportion du sirop diminuera, 
et celle de I'alcohol augmentera. I/alcohol 
Versé sur la base des cônes étant écoulé , on 
en versera une nouvelle portion, et l'on conti- 
nuera ainsi jusqu'à ce qu'on ail remarqué que 
Palcohol conserve toujours la même nuance 
de couleur, et que sa pesanteur spécifique 
n'augmente plus. Car alors cette première par- 
tie du rafinage sera terminée. 

On aura eu soin de recueillir dans des re- 
cf ttes diHerentes , les sirops alcoholiques obtft^ 
nus : on destinera immédiatement puux L'ala 
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bic tous les sirops aicoboliques , dont ia pesan- 
teur spécifique excédera douze mille. Quant 
aux autres, autant que possible, on les frac- 
tionnera de la manière suivante ; de onze à 
douze mille , dix mille a onze , neuf mlllB 
à dix, et tous les autres jusqu'à neuf mille, 
ce qui fera quatre liqueurs à difierens degrés 
qui pourront, dans les opérations suivantes, 
être reversées sur de la moscouade nouvelle ^ 
et se satureront successivement d'une propor- 
tion plus considérable de sirop. On finira 
chaque rafinage par reffusion d'une certaine, 
quantité d'alcobol pur qui doit répondre, à 
très-peu de chose près, à celle qu'aura retenue 
obstinément le sucre de raisin. En suivant 
exactement cette marche, on n'aura à distiller, 
que les sirops excédant douze mille, dont la, 
viscosité devient telle , qu'il serait trop long de- 
prolonger davantage leur saturation, qui peut>' 
rigoureusement aller au-delà de treize mille. 

Au lieu de verser les sirops destinés à la cry &- ■ 
talUsation dans ces cônes de grès, on peut lea 
verser dans de grandes caisses de bois ou dau^- 
des baquets. La crystallisafion s'établira; oa- 
choisira les morceaux les plus solides ; on lea 
ajçrangera ensuite avec soin , soit daus des toa- 
ppaux, soit dans des formes de terre, en pre*' 
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Haut la précaution de ne point laisser de trop 
grands vides , à travers lesquels l'alcohol se 
' ferait un passage sans dépouiller tes autres por- 
tions de moscouade de leur sirop, et on pro- 
cédera au [essirage , comme il a été dit ci- 
dessus pour les formes. Il ne faudrait mettre 
dans des tonneaux que la portion de crystalli- 
sation qui serait assez dure pour ne laisser au- 
cune crainte d'affaissement , et généralement 
la crystallisation de la moscouade de raisin ne 
permettra pas de se servir de ce moyen. 
I Celte portion de rafinage terminée , on reti- 
rera des formes le sucre de raisin aussi égoutlé 
\ ïjue possible. On le mettra promptement dans 
des sacs de toile, qu'on arrangera lit par lit 
sur une presse encaissée; et par la pression 
on obtiendra une grande portion d'alcohol qui 
restait adhérent au sucre ; en agissant très- 
promptement, dans un endroit très-frais, tet 
qu'une cave , on ne perdra que peu d'alcohor. 
On obtiendra ainsi le sucre de raisin sous l'état 
d'une belle cassonade. On pourrait ainsi l'é- 
mettre dans le commerce, en sacrifiant à l'é- 
\ vaporation spontanée la portion d'alcohol con- 
; tenue dans ce sucre en galettes. Mais pour avoir 
I ce sucre au plus grand degré de pureté, il vaut 
mietvx fondre la matière dans la qu»atité d'eau. 
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nécessaire, distUlei" le peu d'alcohol qu'elle re- 
tieut, clarifier ensuite par le blaac d'œuf, qu 
]e sang de bœuf frais, cuire le sirop blanc à 
une consistance de i3,5oo à i3,6oo environ 
(froid)j couler le sirop encore liquide dans des 
espèces de moules semblables à ceux qu'onem- 
ploie pour le savon. Un ou deux jours après , oa 
obtiendra une masse d'un beau blanc mat, 
qu'il suffira de faire sécher pendant quelques 
jours dans unectuvechauJfée à trente ou trente» 
six degrés. Le but principal de la clarifîcatioQ 
est d'enlever le sel calcaire tartareux retenu 
dans la cassonade. Dans ce mode de rafinage, 
on peut rigoureusement se dispenser de faire 
usage de la presse, elsoumellre directementà 
la distillation le sucre encore Immided'alcohol. 
En ajoutant la quantité d 'eau nccesssaire pour sa. 
fonte , on perd moins d'alcoliol , mais le sirop , 
par l'action plus prolongée du calorique, court 
le risque de se colorer un peu davantage. 

On ne peut se dissimuler que le plus grand, 
inconvénient de ce mode de rafînage ne soit^f 
1° dans la difficulté généralement recoonue 
d'obtenir unecrystallisatioti assez ferme et assex^< 
égale pour ne point s'afi'aisser ; 2" dans la né-, 
cessité d'avoir une grande quantité de moules, 
et de les fermer bien hermétiquement j pour • 
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empêcher l'évaporatjnn. Ces raisons réunies 
font généralement préfj'rer le procédé suivant. 

Procédé par Hxù-iation et pressurage. 

On prendra une quantité de moscouade , re- 
tirée des crystalli soirs et aussi égouttée que pos- 
sible, mais non séchée à l'air j on brisera les 
morceaux trop consistans, et on formera du 
tout, par la trituration et sans addition d'eau, 
une pâle qui sera assez molle , et dans laquelle 
on incorporera le dixième au plus et le dou- 
zième au moins de son poids d'alcohol. Cet 
alcohol , en se portant seulement sur le sirop 
de la moscouade , le liquéfiera considérable- 
ruent et dépouillera le sucre de raisin du sirop 
coloré qui l'entourait. On laissera ce mélange 
raacérer pendant quelques heures dans des 
baquets bien couverts. On brassera toutes les 
deux ou trois heures celte masse demi-liquide. 
Le lendemain on décantera la portion du sirop 
alcoholique qui surnagera; on versera le sucre 
pâteux dans des sacs de toile qu'on soumettra 
à l'action de la presse , comme il est dit dans 
l'autre procédé. On retirera les espèces de ga- 
lettes de leurs sacs , on en coupera les bords , 
dont la nuance serait plus foncée que le resle, 
Oa brisera ces galettes ; il en résultera une 
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espèce de farine grisâtre , dans laquelle on în-' 
corporera de nouveau une quantité d'alcohol 
équivalant environ à la première quantité déjà 
employée; on en fera une pâte plus molle^ 
qu'on laissera en digestion pendant quelques 
heures , et qu'on soumettra de nouveau à l'ac- 
tion de la presse: on aura une très-belle casso-' 
nade blanche, qu'on privera d'alcohol et que^' 
l'on clariliera comme dans l'autre procédé. 

Ce dernier procédé a le très-grand avantage' 
de perdre (rcs-pcu d'alcohol , d'être bien expé-' 
ditif, et de donner la facilité de rafiner les-' 
moscouades du grain le plus inférieur. L'ad-' 
dition d'un dixième ou douzième d'alcohot' 
rend les sirops tellement fluides , qu'elle faci- 
lite singulièrement ie pressurage. 

Dans la première portion de ce deuxième' 
procédé, l'alcohol se trouve mêlé avec une 
telle quantité de sirop , que l'évaporation ne 
peut être que très-faible ; et , après la pression , 
il reste dans le sucre solide une si petite quan- 
tité de sirop mêlé d'alcohol , que ce sucre écrasé 
se réduit très-facilement en poudre. D'ailleurs 
la petite portion qui en reste se trouve ensuite 
tellement divisée par la nouvelle addition d'al- 
cohol, qu'il reste bien peu de matière coloraste 
dans ce sucre. 
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Un autre avantage qui résulte de ce dernier 
moyen est de pouvoir pousser l'évaporation 
du sirop de raisin jusqu'au point où l'on ob- 
tiendra la plus grande quantité de moscouade, 
«ans s'embarrasser de savoir dans quel état 
sera le grain de cette moscouade. 

Ces deux procédés peuvent s'employer si- 
multanément. Le premier sert à purifier les 
znoscouades dont les crystaux sont assez fermes 
pour ne point laisser craindre l'aSaissement ; 
le second sert pour les moscouades sans con- 
•ÛBtance. 

Souvent il arrive que la dureté des crystaux 
He sucre de raisin est telle, qu'elle ne permet 
que très-difficilement la pénétration de l'alco- 
hol. Ces sucres étant dépouillés des portions 
les plus épaisses du sirop, seront écrasés et 
mêlés avec une nouvelle portion d'alcohol. 

Ce deuxième procédé par lixiviation et pres- 
surage sera très-facilement applicable aux su- 
cres de betterave et à ceux de canne bruts." 

Les sirops alcoholiques obtenus par l'un ou 
par l'autre de ces procédés seront distillés et 
laisseront pour produit un sirop de bonne qua- 
lité, qui, clariGé aux blancs d'oeuf, aura le 
mérite de ne plus se candïr , et de pouvoir ser- 
vir à une foule d'usages auxquels le sirop 
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de raisin ordinaire ne peut être employé. 
3". Procédé de M. de JBournissac. 

M. de Bouruîssac a publié en 1810 un mé- 
moire rempli d'observations exactes, de fails 
positifs; et quoique la position dans laquelle il 
s'est trouvé ne lui ait pas donné toutes les faci- 
lités convenables , on ne peut que recommander 
l'étude de son ouvrage aux personnes qui veu- 
lent traTailIer snrcette malière- Elles le trouve- 
ront chez Colas, rue du Vieux- Colombier, 

n" 26. 

Les procédés qu'il propose sont fondés sur 
la propriété qu'a l'alcohol d'enlever à la mos- 
couade de raisin son principe colorant. 

Jl a été devance' en cela par M. Ch. de Rosné, 
dont il ignorait parfailemént ïe travail. Sou 
ouvrage présente des faits, des calculs etdes 
résultats très-précieux. 

4°. Procédé de M. Laroche. 

M. Laroche a fabriqué six: cent quatorze 
livres de cassonade blanche. T! mêle la mos- 
couade avec quinze pour cent d'eau; il filtre 
8url'étamine,et dessèche sa cassonade sur des 
briques neuves , sur lesquelles il en forme des. 
couches peu épaisses. » 
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TECHNOLOGIE. 



Sur lii préparation de l'huile d'arachide. 

C'est depuis l'année 1804 que l'on cultive 
en Piémont !a graine de l'arachide, arachts 
hypogea, et il paraît que celle plante oléifère 
aura la préférence sur celles qu'on y avait 
essayées antérieurement. 

M. Silvestre ayant remis, en i8o3, à M. 
Modesle Paroletti , de la graine d'arachide que 
S. E. le Minisire de l'Intérieur avait fait venir 
des départemens qui avoisiaent l'Espagne , 
M. Paroletti l'envoya à M. Giobert , secrétaire 
de la Société d'agriculture de Turin, qui en fit 
pratiquer la culture dans le jardin de la Société, 
confié au s soins de M, Nuvolone. Cette 
épreuve, qui fut la première en Piémont, a 
réussi au point , que l'on fait aujourd'hui des 
Cultures considérables de cette planle. 

Dès i8o5, M. Borsarelli, chimiste et phar- 
macien à Turin, sur l'invitalion de M. Nuvo- 
lone, s'est occupé d'en exlralre l'huile, et a 
donné sur cet objet des renseignemens qui mé- 
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ritent d'être connus, et qui nous ont été trans- 
mis par M. Modeste Paroletti. 

« M. Borsarelli , dit-il , a opéré sur trma 
livres et trois onces de fruits d'arachide , qu'il 
appelle noisettes. Après lesavoirtriturées,iUe» 
a soumises au pressoir sans autre préparation, 
et eu a retiré une livre et une once de bonne 
huile. Celte quantité est assez considérable: 
cependant M. Borsarelli pense que si les 
noyaux d'arachide eussent été mieux condi- 
tionnés et au degré de siccité couvenaWe, 
il en aurait retiré une quaatité plus grande. . 

L'huile d'arachide retirée de cette manière, 
par une simple pression , a une odeur agré- 
able ; la saveur en est grasse , et approche un 
peu de celle de la noisette; elle est tout-à- ■ 
fait exempte de ce goût de matière herba*'* 
cée et de rancidité qui se fait sentir pouf ' 
l'ordinaire dans les huiles de noix et de colzat. 
Employée dans la salade, elle est aussi douce 
et aussi savoureuse que l'huile d'olive. 

Toutes les propriétés de l'huile d'arachid» 
paraissent la rapprocher de l'huile d'olive , et 
même de celle d'amaade. Elle se fige facile- 
ment; a dix degrés au-dessus de zéro, elle ^] 
toute sa fluidité : à cinq degrés elle en perd ! 
plus de la moitié; à zéro elle en conserve encore 
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un peu. Elle peut se garder sans devenir 
raiice. M. Borsarelli en conserve depuis i8o5. 
La pesanteur spécifique de l'huile de lin, prise 
comparativement à celle de l'eau , ëtant de 
9408 à lûooo , et celle de l'huile d'olive de 
9153, celle d'arachide est de 9182. 

Il était naturel de penser que cette huile 
pouvait contenir du mucilage. M. Borsarelli 
s'est occupe des moyens de le séparer, etvoîci 
comment il a procédé. D'abord il a opéré 
d'après la méthode conseillée par le docteur 
Bonvoisin, et pratiquée par lui sur l'huile 
d'olive, qui consiste à employer l'acide sulfu- 
rique. Ayant versé un centième d'acide sul- 
furique concentré à 1867, sur deux oncea 
d'huile, et ayant agité le flacon, il a vu la 
liqueur se rembrunir. Exposée au soleil pen- 
dant deux jours , elle a déposé de la matière 
charbonneuse. On versa ensuite de l'eau sur 
le mélange ; après l'avoir agité encore, décanté 
et filtré , l'huile passa très-blanche et très- 
claire, mais elle avait pris un goût de brûlé, 
et montrait plus de tendance à se condenser. 

.Ensuite, M. Borsarelli a essayé la méthode 
indiquée par M. Maistre dans les volumes de 
rAcadémie de Turin , pour les années 1792 et 
1800, qui consiste à employer la magnésie 
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carbonatée de Bandissero, que l'on croyait 
alors de l'alumine pure. Deux gros de cette 
terre bien pulpcrisée ont parfaitement clarifié 
une once d'huile. Son proct^dé a éttî d'agiter 
le mélange , de l'exposer au soleil , et de le 
filtrer ensuite. L'huile a passe limpide, sans 
aucune odeur, et d'une fluidité convenable. 
l>a terre déposée sur le filtre était enveloppée 
de mucilage. Il lui restait à consafrr les avan- 
tages de l'emploi de cette huile pour l'éclairage. 
Dans cette vue, il a mis à l'épreuve l'huile 
d'arachide, sans aucune préparation, et les 
huiles puri£ées tant avec la magnésie qu'avec 
l'acide s ulfurique, comparativement avec l'huile 
d'oUve. Ces expériences ont prouvé que l'huile 
clarifice avec la terre de Bandissero donnait 
la plus belle lumière et répandait le moins de 
fumée. M. Borsarelliaaussi porté son attention 
sur le parti qu'on pouvait tirer du marc retiré 
du pressoir. Outre qu'il peut servir pour en- 
graisser les oiseaux de basse-cour, il croit 
qu'on peut le préparer pour en faire de la 
poudre à poudrer, ou pour remplacer la pâle 
d'amande dans les usages de la parfumerie. 

M. Loisel, homme très-éclairé , qui était 
alors prctét du département du Pô, a vive- 
ment applaudi aux travaux de M. JBorsarelli. » 
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DISTILLATION. 



Win du mémoire de M. LenoTmand sur toutes 
les parties de l'art de la distillation. 

CHAPITRE VIT. 

pARAGR. 7. Des tarifs nécessaires au com- 
merce des eaux-de-vie. 

Il y a des tarifs indispensables aux nëgo- 
cians dont le commerce porte sur les eaux-de- 
r TÏe et les esprits. 

Il était de la plus grande importance de sa- 
voir quelle était la quantité d'eau-de-vie ou 
d'esprit d'im degré immédiatement supérieur 
38. 8 
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qu'on devait ajouter à une pièce faible pour la 
porter au degré désiré, afin de pouvoir appré- 
cier la diminution qu'on devait faire éprouver 
au vendeur, relativement a un ou plusieurs 
degrés de faiblesse que pouvaient présenter les 
eaux-de-vie qu'il livrait à l'acheteur au-des- ■ 
sous du degré convenu. Borie avait senti la 
néceasilfe d'une table ou tarif qui présenterait 
degré par degré la quantité d'esprit supérieur 
à ajouter pour chaque pièce, relativement à sa 
coutenauce, et il inséra, dans son mémoire 
sur l'aréomètre de son invention, une table 
dressée dans le genre de celle de Pythagore, au 
moyen de laquelle on connaît au premier as- 
pect quelle est la quantité de trois-cinq qu'oa--i 
doit ajouter à chaque pièce, relativement à sa, 
contenance , pour chaque degré de faiblesse 
reconnue. Celte table a été d'un grand secours 
aux négocians jusqu'au moment où les nou- 
veaux procédés ont changé la manière de fa- 
briquer les eaux-de-vie. Jusqu'alors l'esprit 
trois-cinq était le seul qu'on fabriquât eo grand., 
et la table de Borie était suffisante. Depuis 
cette époque, on a fabriqué en grand des es- 
prits de toutes les preuves, et dès -lors cettç 
table n'a pu suffire. La chambre de commerce 
a fait calculer une table ou tarif qui, basé sur 
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Jes mêmes principes qui avaient dirigé Borie, 
donne les moyens de résoudre (ouïes les diffi- 
cultés qui peuvent se présenter. Cette table 
«ert aujourd'hui de règle à tous les négocians; 
il importe de la faire connaître. 

La première ligne horizontale indique le 
nombre de veltes que contiennent les futailles. 
' Elle les présente de 5 en 5, depuis 6o jusqu'à 
100 veltes, qui sont les contenances ordinaires 
des futailles j depuis la plus petite jusqu'à la 
plus grande. 

La première ligne verticale à gauche indiqua 
Je nombre de degrés donnés par l'aréomètre^ 
comparés à ceux que donne le thermomètrej 
ce qui établit la faiblesse ou la surfbrce. 

Le nombre qui correspond tout-à-la-fois et 
aux degrés demandés et à la contenance de la 
futaille, exprime la quantité d'esprit supérieur 
qu'il faut ajouter à celui d'un degré inférieur 
pour le porter au degré désiré. Cette quantité 
est donnée en livres, poids qui équivaut à 408 
grammes. 

Supposons qu'une pièce d'eau-de-vie de 80 
veltes présente S degrés de faiblesse; je trouve 
que le nombre 184 correspond en même temps, 
et à 80 veltes et à 5 degrés; j'en conclus qu'il 
faut ajouter lù^ livres de trois-cinq pourpor- 
3» 
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ter celte eau-de-vie au titre de la preuve de 

Hollande. 

Si l'eau-de-vie ^tait surforte du même nom- 
bre de degrés, j'en conclurais de même que 
cette pièce de 80 velles contient 184 livres de 
trois-cinq de trop. 

A l'aide de celle table, on peut connaître 
la valeur exacte d'une pièce d'eau-de-vie ou, 
d'esprit, quand bien même elle présenterait. 
de la faiblesse ou de la surforce, en basant 
les prix sur la mercuriale du marché qui a 
servi de base aux achats. 

Ce tarif, divisé en douze tables particulières, 
présente tous les cas qui peuvent se rencontrer, 
et ne laisse rien k désirer pour établir le com-' 
merce, des eaux-de-vie sur des bases justes. 

TARIF ; 

à l'usage du commerce des eaux-de-vie et': 
des esprits, pour connaître la quantité d'un . 
esprit supérieur qui manque à une pièce 
faible, pour la mettre au titre , quelles qu'en 
soient la contenance et la température ; et 
qui désigne en même temps l'excédent de 
ce même esprit dans les pièces surjories* 
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I" table. — Preuve de Hollande de 18 à ao degrés, 
table indique combien il faut ajouter de 7 pour ramener au titre 
une pièce trouvée faible. 


^igâ'i't-isëpg-^g 


s- 


ISvi-âï'g'J^gtîg 


s 


l-l'ês^sl-^-s.ijfts. 


-0 


silliûs's.i-.S's. 


■3, 


silfis?K5?ss. 


? 


nssH^il^%& 


s 


s§mVô-^rs-o^^ 


■8 


s^SshH-s^%.s^ 


■S, 


nisVsi^isss 


S 


• 









I rS Mémoire sur les distilleries. 
% 


' 1 

g 

-É - 

^ '^i 
s sa 

"- 1| 

.g 1 £ 

f = 1 
« ■= ? 
1 1 § 

i i 

•H ;5 
a 

1 

^ a 
1 


8 


*":*?i>8?ii^|: 


■S, 


in (Tj'tf OT^ CTl"* CTïVi-OO co oo 


8. 


u%^^%.^s^l%. 


g 


.S5-î;ss£-Jf|5§|; 


^ 


^SS»-«-Mii?|| 


'a 


^SS2Sg^|«^|j8 


c^ 


"--s1?41^^IS 


iS 




& 


« ~^<Si co - f^ -^ f^ ? " "^"^ 


> 


- ri Ki s^iij CD t-.5d ôî 6 - ci 
» Degrés. 


. i 



■ Mémoire sur les distUlerîes. H9 ■ 

? 1 


S p p«> çc-ri a-.^*,95U .- 


ï 


in» lable. — Preuve d'huile , à 53 degrés. 

table indique combien il faut ajouter dj pour ramener à 

titre une pièce trouvée faible. 
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!3P table. — Six-onze , ■^ à 32 degrés. 

table indique combien il faut ajouter de '- pour ramener a 

une pièce trouvée faible. 
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L'esprit trois-huit donné de 3? à 38 degrés : 
i?est l'esprit le plus Ibrt que l'on trouve dans 
btîominerce. Un fabricant à voulu taire, par 
li»ariosité, du trois-neuf, qui a donné 42 de- 
l^ëâ; mais l'esprit à ce titre n'étant pas de- 
fitapdé dans le commerce, nous nous abstlen- 
fdrons d'en parler. 

En t-approchant ce que nous avons dit aa" 
It-agr; 5 de ce chapitre, du tableau que tions 
1- Tenons de donner, on croira apercevoir untf 
Contradiction, et il nous paraît important d^ 
Loire nn mot pour faire cesser tous les doutesi' 
I • Les 5 premières tables dùnnent les calcula? 
[i^uir 12 degrés de faiblesse, et les 7 demièreà' 
^Jeulement pour 6 degrés, ce qui induitait à' 
[ A-oire que le pèse-licjueur dont on se ^ert doiti 
[Avoir une échelle immense, ou que nous avonï 
I* Ùial indiqué le nombt-e de degrés auquel côif- 
^spood chaque espèce d'eaii-de-vie ou d'es- 
prit. Nous annonçons d'avance que nous n'a- 
Vons pas commis d'erreur, et nons allons don- 
fier les raisons de cette difléa-ence. Nous don- 
nerons à la suite un tableau des différèns titres 
des esprits éprouvés avec l'aréomètre -étalôtf 
A Vincent. ' '-'' " ' ' 

-' N'ous avons décrit au paragr. 6 déVé dbà- 
l^itre Taréoiûètrede jBarthès, le seul 'eti usage 
38. '9 
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dans les distilleries; du ci-devant Languedoc 
nous avons fait observer que cet aréomètre 
était lesté par différeos poids numérotés cha- 
cun du nom de l'esprit auquel il se rapporte, 
et que l'on cliauge à chaque opération que l'oa 
veut faire sur un esprit différent. Cette dispo- 
sition étend prodigieusement l'échelle de l'a- 
réomèlre, puisqu'au moyen de ces différtns 
lots chaque degré se trouve divisé en I3, ou 
au moins en 6 parties égales, ainsi que l'in- 
diquent les diâérentes tables que nous venons 
de donner. Sous ce rapport, cet aréomètre est 
très-avantageux, parce qu'il fait apercevoir les , 
légères nuances qui peuvent exister entre les 
eaux-de-vie. Ainsi lorsqu'on se sert de l'ex- 
pression, par exemple, esprit trois-six, qui % 
trois degrés de faiblesse , cela ne veut pas dira 
que cet esprit trois-six, qui doit avoir 33 de- 
grés pour être au titre, n'a que 3o degrés, et 
que c'est par conséquent du quatre-sept. On 
se tromperait étrangement si l'on raisonnait 
ainsi : cet esprit est bien véritablement du trois- 
fiix, mais il lui manque, pour être au titre, 3 
degrés de force, pris dans les sous-divisions.' 

Si, sous ce rapport, cet aréomètre présents 
quelques avantages, il offre, sous un autre rap- 
port, des désagrémeas. Il faut avant de $'ea. 
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■ervir connaître dëjà quelle est la nature de 
l'esprit que l'on veut éprouverj car si potrr 
éprouver du trois-cinq on mettait le lest du 
trois-quatre oti celui du trois-six, on troure- 
ïait des degrés bien diflérens de la vérité. Les 
jfabricans et les négocians qui sont au fait de 
l'usage de cet instrument ne se trompent ja- 
tnais ; mais il n'en est pas de même pour ceux 
Iqui ne s'en servent pas habituellement, ils 
^nt obligés de tâtonner pendant long-temps. 
¥ -J'ai éprouvé tous les genres d'esprit connu» 
Itt en usage dans le commerce avec i'aréof 
anètre - étalon de Vincent; en Toici le ta- 

\ 
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Tableau du nombre de degrés que donne 
■chaque qualité d'eau-de-vie ou iV esprit, , à 
l'aréomètre- étalon de f^incent. 



ES I G N A T 10 N 

des qualités. 



NOMBRES 

de degrés. 



Preuve de Holli 
Cicq-six. , . , , . 
Preuve d'Imile . 
Quatre-cinq. . . 
Deux-lrois . . . , 
Trbis-qudira . . . 
Trois-cinq . . . , 
Quatre-sKpl... 

Six-oaze ..\... 

Trois-six 

Ttoiuep- 

Trois-huit 



i» degrés 7 . . .a. .. 13 

aa 5 . . .à aa^ 

32 1 . . .à. . .a3£ 

aa^......i...à.s.a^ j 

a3 «...à... agi 

â4... ■-..:*.. là.. ■.'âff 

29 i...à..,)»9| 

ag j . . . à . . . 3o 

3o l...à:..3oi 

3. f ...à...33 

35 ...à...33i 

35 i...à...3S 

37 k...Zj\ 



En comparant cette table avec les dôme 
précf?dentes, on observera quelques petites dif- 
férences qui ne sont pas importantes. 

Il serait nécessaire, pour ne pas être exposé 
à confondre la qualité des esprits, d'avoir l'a- 
réomètre de Vincent pour connaître la nature 
de l'eau-de-vie, et ensuite l'aréomètre de Bar- 
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U litès , pour s'assurer qu'elle est ou non au litir*_ 

\aé^ l'aide des tables que nous venons de donner^ 

I te pourra toujours la ramener an titre, quels 

tfue soient les degrés de faiblesse ou de suiy 

JVofer. Ici M. Lenormanâ rappelle que la seule niesuffe 

'flîîtée par les dislillateurs pour l'acfiat du vin est le muid , 

iH que cetre mesure n'est pas uniibrfre darsie département 

\ii.t l'Hérault : il donne eo conséquence une table de com- 

^Urai^on de ces dilFéiens muids à l'heciolitie. Cette fable 

*^J divisée en deux pariies. La première , qui conlje^ 

epterneuf articles , fait connaît^ les irenie-DeuF es- 

Bces de muids difFérens usités dans l'étendue du départe— 

TM, La seconde partie est en quatre colonnes, dont Ift 

pemière montre par ordre alptiabélique toutes les coml ' 

Dînes de rHéraull-, la seconde jndicjue l'arrondissenitift 

jù se trouve la commuoe ; la iroisiè.Qie do;me |a valeur dv 

4iuîd en hectolitres ; la quatrième indique les numéros df 

& prepiière partie de la table auxquels il faut recourir 

W " • 

ft'va 



lur connaître les 

.'vail de M. Lenormand e 
ij^tta lui connaît*, mat! elh 
ylace dans i 



ions du muid. Cet 
E faîte avec toute l'exactitude 
est trop étendue pour trouver 
teudu qu'elle n'-est consacrée 



i^'Ku »euJ département de i'Hérauit , le plus important dç 
tpi^B , ^ est vrai , sau$ qe rapport. Le public se seracc^ 
iiKpdatit point privé des recherches utiles de M, Le-^ 
normand , puisque nous faisons imprimer en un volume 
son beau mémoire sur les distilleries, et que ce 
le présentera dans son entier ; il paraîtra dani 
s jouti. Ndus noiis bâtons d'arriver à la coaclusioa 
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Aa l'auteur', et nous tenninerons cet imporiatit article par 
nu Vocabulaire de l'art de la DlittUalion , que M, La- 
noimanâ a prit h peine de faire pnur compléter »4 
grand travail. Il serait à désirer que ces sorlea de voca- 
bulaires se multipliassent : ce seraient d'excelleos maté- 
riaux pour uu vocabulaire universel des arts, ouvrage qui 
manque encore. 

Conclusion. 

Je n'ai pas cru nécessaire d'entrer dans ce 
Xuétnoire , dans de grands détails sur les opéra- 
tions à suivre pour les distillations d'après les 
anciens procédés : i". parce qu'on les trouve 
dans une infinité d'ouvrages qui traitent de la 
distillation ex prqfesso; 2°. parce que, dans 
ces contrées, on a presque abandonné par-tout 
ces anciens procédés. 

J'ai donné contiaissance des pri^parafiikn 
que l'on fait subir aux diverses substances que 
l'on est dans l'usage de soumetlre à la distilla- 
tian pour en retirer l'alcoholj j'ai indiqué en 
même temps les moyens d'empêcher l'eau-de- 
vie de contracter le goût d'empyreume; je dé- 
sire ardemment que les distillateurs en tirent 
avantage, afin qu'ils ne livrent plus au com- 
pierce des liqueurs mortelles. 

Je me suis étendu plus particulièrement sur 



Mémoire sur les distilleries. 
les deux npuveaux procédés de distillation 
qui sont les plu» généralement suivis; j'ai fait 
Sentir la difi'érence qui existe entre celui d'A- 
dam et celui de Bérard; je n'ai rien néglige 
pour mettre le lecteur à même de juger auquel 
'des deux il doit accorder la préférence; )'ai 
^crit d'une manière impartiale, quoique j'aie 
émis mon opinion sur les deux procédés. 

Quelques négocians me sauront peut-être 
4&^uvais gré d'avoir dévoilé les friponneries 
[qui se commettent dans leur négoce; je regar- 
derai leurs sarcasmes comme des éloges , et je 
àne féliciterai d'avoir contribué à ramener, de 
tagréoude force, dans ce commerce, la bonne 

Jjppi, qui doit en être toujours la compagne 

l^dèle. 

Je me croirai assez récompensé des peines 
jet des soins que ce travail m'a donnés , si je 
fuis avoir la conviction intime qu'il sera 
«tile. 
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VOCABULAIRE 

de l'art de la distillation. 



AcéxiTE DE CUIVRE. C'cst ce q«V« 
nomme vulgairement vert-de-gris. Le meil*- 
leur antidote contre l'empoisonnement par l'a- 
c^tite de cuivre, c'est de manger beaucoup de 
sucre en nature, ou bien de boire l'eau dans 
laquelle on l'aura fait dissoudre en grande 
quantité. 

Adam. Edouard Adam , Normand d'ori- 
gine , habitaut la ville de Nîmes , département 
du Gard. II changea le système de la distilla- 
tion en appliquant l'appareil de Woulf à l'art 
de distilleries vins, et en se servant des moyens 
dechauHage économique proposés parlecomte 
de Rumfort. C'est à. lui qu'est due la révolu-' 
tien que cet art a essuyée. 

Agitateur. Machine construite de di£Ê& 
rentes manières , suivant le système qu'ont 
imaginé certains distillateurs pour agiter conti- 
nuellement dans l'alambic les substances qu'ils 
mettaient en distillation, afin qu'elles ne con- 
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tractassent pas le goût de brillé. Ces diverspe in-r 
Tentions ont été abandonnées , comme ÏQuliles. 

Agréeurs. Ce sont des commissionnaires 
ou des courtiers qui, dans les paj's où se fait 
le CQpamerce des eaux-de-vie, en facilitent 
la. vente et en garantissent la qualité. Daos 
le ci-devant Langueduc c'est un inspecteur (|ul 
fait les fonctions d'ageéeur, seulement -pour la 
partie de la vérification. Voyez Insp€C(^in'. -. 
,, 4-LAMRic. C'est .40 vaisseau distillatoire 
^mposé de trois parties lorsqu'il est; au bain-^ 
rparie^ la cucurbite ou partie ji^férieure, le 
chapiteau ou partie supérieure, le bjiin-mariç. 
dans lequel est enfermée la cucurbite. Lors- 
qu'il n'a pas de baîu-marie, il est compose? 
seulement de la cucjjrbile e^ d^ c|^pi/eav'• On 
l'appçjie alors alambk^ à fe^i nu. 1 

. ^xxoHOL. Nom qiie les chimisteSiRiO^^^rneç, 
(Mît dpQiié à ce qu'on appelait aptfj^fiuis çsr 
prit-de~i'in. Cette dernière dénomin^tÎQ^ n'est 
grçsq^Ue plus en usage. , ■■ , , ■ 

. Analyse. C'est uij term* paç: lequel on 
entend , en chimie , la décomposition d'un 
corps, ou la séparation des principes des par- 
ties constituantes d'un composé. , , 

jA.ï'PAREiL. On donne ce nom a un ^ssem- 
bla^e de vaisseaux qui, réunie, forment un 




l38 Mémoire sur les distillerief. 
système de distillation. L'appareil prend le 
nom de son inventeur. Ainsi i'on dit l'apptxreii 
rf'^(/am , l'appareil de Bérard, etc. 

^rack ou Rack. On donne ce nom à diffé- 
rentes eaux -de -vie, ou liqueurs spîritueases 
tirées du r^z, des cannes à sucre, du palmier, 
du lait de jument, etc. 

AréomètkEj pèse-liqueur, ou éprouvettej 
instrument dont on sert pour connaître les dif-* 
férens degrés de pesanteur spécifique d'une 
liqueur. Les distillateurs s'en servent pour^ 
Connaître les divers degrés des eaux-de-vie ou 
des esprits. 

B. 

^' Baie. C'est une caisse en forme de parallé- 
lipipède rectangle dans laquelle sont plonges' 
les cylindres condensateurs, pour y être re- 
froidis par le moyen de l'eau dans laquelle ils' 
sont submergés. 

Bain -MARIE. On appelle de ce nom uit , 
vaisseau plein d'eau dans lequel plongé la 
(Tucurbite de l'alambic. On fait bouillir l'eau,' 
qui communique sa chaleur à l'alambic et 
aux Butstances qui y sont contenues. Par ce' 
moyen les substances soumises à la distilla- 
tion ne reçoivent l'impression du calorique' 
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que par l'intermédiaice de l'eau. On prétend 
qu'me sœur de la charité, nommëe Marie , 
imagiaa cette manière de distiller, et que de 
4à lui vient le nom de bain-marie. 
'-- Bahique. On appelle indifféremment ic- 
nque , futailh ^ ou pièce, un tonneau destiné 
à contenir de l'eau-de-vie ou des esprits. 

Bassiot. Petit baquet de bois, foncé dessus 
li «t dessous, et percé de deux trous, dont l'un 
est couvert d'un petit entonnoir plat pour re- 
cevoir l'eau-de-vie au fur et à mesure qu'e]le 
8e distille; l'autre sert à y insérer une preufiÇ 
DU sonde, ou petite bouteille de crystal. 

Faux~bassiot i c'est le hatjuet en terre, dans 
lequel on place le bassiot. 

Bec du CHAPrrEAU. C'est un tuyau qui est 
soudé au chapiteau , et qui établit ta communi- 
cation avec le condenseur. 

BÉRARD. Distillateur du grand Gallar- 
gues, d(' parlement du Gard, quia imaginé 
l'appareil le plus simple pour la distillation 
des vins en grand. 11 a de beaucoup dépassé 
Adam f^on modèle; ses procédés sont neufs. 
1,'art de la distillation lui a les plus grandes 
M obi ig liions. 

BouiLLAisoN. On nomme, ainsi dans cer- 
t taiaes fabriques d'eau - de - vie , la chauâe du 
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Tin. mis en distillat^n..Le mot Tient da nom || 

de J^otùlleur. 

^^;,Bpu!LLEUR, ou brûleur à' ean-de-vie. Tous 

les distillateurs d'eau -de -vie portaient autre- | 

foisleuomdebouilIeur.Aujourd'huionnominc 

bouilleur un distillateur qui ne brûle pas pou? 

son compte , mais pour le compte de tous ceux 

qui font porter leur via chez lui. 

Brevet d'invention. C'est un privilégt 
que le gouvernement accorde, poui' 5, ic ou 
li ans, à celui qui est ou qui se dit l'inveo'^ 
teuc.de telle ou telle cliose, sans garantir ni la 
priorité, ni le mérite, ni le succès de l'objet 
qui fait la matière du brevet. Ce privilège est 
accordé moyennant certaines règles, et une 
somme que fixe la loi du 7 janvier 1791. 

Brûlerie. Atelier du distillateur d'eaa- 
de-vie, soit qu'il porte le nom de distillateur^ 
soit qu'il porte celui de bouilleur. 

BuQUET.Ce n'est autre cliose que le id^jio* 
lorsqu'il est plein d'eau-de-vie. 

C. 

Calorique. Les chimistes appellent calot- 
rique un fluide qui est le principe de la cha- 
leur, de manière que la chaleur est l'efiet, et ■ 
le calorique la cause. 
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Chapelet. C'est ainsi qu'où nomme un 
petit cercle de bulles qui paraît, en forme de 
mousse à la surface de l'eau-de-vie, quand on 
la verse ou qu'on t'agite ; il diminue à mesurA 
que l'eau-de-vie séjourne dans le verce, dist ■ 
paraît assez promptement, et marque l'fexceij f 
lence de cette liqueur. On se sert assez ordi- 
nairement de cette épreuve pour voir si l'eau^ 
de- vie est,, ou non, preuve de Hollaudé. Ce 
jpocédé est vicieux. . >,l) 

4Srt Chapiteau. Partie supérieure de l'alambic. 
%A forme des chapiteaux a varié à l'iniinii 
i^tte partie est destiné à recevoir immédiatê- 
;llientles vapeurs qui s'élèvent de la cucurbite, 
et à les ti'anstnettre par son bec ou col, au ré-^ 
JEflgérant afin qu'elles s'y condensent. Les uns 
, ont voulu qu'il portât une rigole intérieure tout 
ijillitonr, pour. retenir les vapeurs qui se c?on- 
j(iensent dans cette partie, et les transmettre 
■dans le réfrigérant; en cela ils avaient tort, 
parce que ces vapeurs contiennent beaucoup de 
phlegpies , et que les recevant en même temps 
'^ue celles qui en étaient le plus dépouillées , ils 
'diminuaient la force de leurs esprits, ce qui 
.était agir Jji-écisémfent en sens contraire de ce 
'ils cherchaient. Les uns ont des réfrigéraua, 
abtEiStii'en-oilt.pas. D'autres, fondés sur da 
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meilleurs principes ne voulaient pas de rigole, 
et laissaient retomber dans la cucurbite leg 1 
phlegmes pour y être distillés de nouvean* | 
Quelques-uns ont placé plusieurs chapiteauï I 
les uns sur les autres pour obtenir une plus 
grande rectification. 

Chaudière. Chez les bouilleurs d'eau-de- 
vie, on nommait autrefois chaudière, la cu- 
curbite de l'nlambic. Quelques distillateur8 ont 
encore conservé ce nom. Voyez Cucurbite. 

Chauffe. Ou appelle seconde ou double 
chauffe !a seconde distillation d'une eau-de- 
vie faible mêlée avec de nouveau vin de k 
chaudière. On ne se sert plus de cette exprès* 
sion dans les ateliers où l'on emploie les nou- 
veaux procédés, parce qu'on retire les eaus- 
de-vie par une seule chauffe. 

Leuer à toutes les cliaifffes; c'est mettfe h 
part , à chaque distillation , la bonne eau-de-vie< 
Cidre. C'est le vin extrait des pommea 
sauvages. 

CoHoBATioK. C'est la nouvelle distillatioa 
d'une liqueur reversée sur son marc. 

CoHOBER, C'est faire revenir sur son maro 
une liqueur distillée pour la faire distiller de 
nouveau. 

Coiffer la chaudière ; c'est couvrir la cbaa^ 
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Hj^ète de Sun chapiteau , qui doit s'ajuster arec 
p^son collet d'une manière assez exacte pour que 
\e moindre lut suffise pour empêcher les va- 
peurs de s'échapper. 

Col du chapiteau. Voyez Sec du chapiteau. 
Collet de la chaudière. Les distillateurs 
nomment ainsi l'extrémité supérieure de la 
chaudière dans laquelle entre le chapiteau. 

Commissionnaires. Marchands de vin. Ce 
sont des négocians qui achètent des vins et des 
eaux-de-vie par commission, soit pour leur 
propre compte et pour fournir au commerce 
qu'ils font de ces liqueurs. Ils s'adressent ordi- 
nairement à des courtiers qui habitent les villeô 
où se tiennent les marchés , a6n d'y faire faire 
leurs achats sans se déplacer. 

Condensateur. C'est u-ne partie d'un ap- 
pareil de distillation dans laquelle les vapeurs 
aqueuses se condensent et laissent échapper les 
vapeurs alcoholjques qui ne vont se condenser 
que dans le serpentin. 

La différence qiii existe entre le condenseur 

et le condensateur , c'est que le premier est 

' destiné a faire passer à l'état liquide toutes les 

(■ vapeurs qu'il reçoit, tandis que le condensa- 
teur rend à l'état liquide les vapeurs les plus 
aqueuses^ tandis qu'il laisse échapper les plus 
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llpiritueuses pour (juVIIeë aillent se meltre à 
l'état liquide darts le condenseur. Les vapeurs 
aqiieuses fenlTent Conliniiellement dans l'a- 
lambic par un luyau de retour. 

CoNDÊhSATOiRE. Vojez Tuyiiu condensa- 
ioîte. ' 

CoNDESSER. C'est tendre aux vapeurs l'é- 
tat de liquidité qu'elles orlt perdu par un dc^ 
gré de chaleur plus fort qu'elles ne pouvaient 
en supporter dans leur état liquide. On con- 
dense les vapeurs par une ioBnité de moyens 
diÊférens, qui sont tous fondes sur le même 
principe, qui consiste à leur enlever une par- 
tie du calorique surabondant. 

Condenseur. C'est le vase dans lequel les 
vapeurs se condensent. Il en existe de beau- 
coup de fyrmes diÏÏL'rentés. I-es uns sohtdes 
tubes droits, les autres sont des sphères cteu* 
ses, quelques-uns sont coniques, d'autres en 
forme de serpent : il y eu a (]ui ont la forme 
d'un parallélipipède rectangle. Celui dont oh 
se sert le plus généralement , c'est le serpeùHn. 
"Voyez tous ces mois. Ces vases sont en cuîvté 
étamé , ou mifeux en etaiii pur. 

Condenseur CONIQUE. Ce condenseur, que 
nous avons proposé comme lé plus sâr et lè 
meilleur que nous coiinnissions , est côttiposé 
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de deuscûnes tronqués, passés l'un dans l'au- 
tre, e! écanés l'iin tie l'autre d'une quantité 
trois fois plus grande ea tiaut qu'eu bas. Lesi 
Tapeurs y circulent avec beaucoup de liberté,' 
s'y condensent parfaitement, et sortent extrê- 
mement froides par le tuyau inférieur. II est 
de rinvention du baron de Gedda. Tlcommu- 
nique avec le col du cliapiteau par un tube 
qui se lute parfaitement avec lui. Nous en 
osons donné les dimensions et la forme. 

CoNDiiNSiiira DROIT. C'est un tube droit rt 
un peu conique qui travers? une baie pleine 
d'eau froide, et dans une direction inclinée, 
pour faciliter l'écoulement du, liquide. Il est 
l^té par Sun gros bout au col du chapiteau, 
tandis que l'autre bout plonge dans le baasiot: . 
on renouvelle l'eau lorsqu'elle a acquis Irop 
de chaleur. 

CONDENSEUH SPHKRIQUE. C'est une Sphère 
creuse, aus deux pôles de laquelle sont soudés ' 
des tubes, l.e tube supérieur est recourbé pour ■ 
aller se luter au col du chapiteau , tandis que le 
tube inférieur est recoui-bé pareillement pour 
aller porter les liqueurs dans le bassiot. Toute 
la sphère et une partie des tubes sont immergés 
dans une cuve pleine d'eau , qu'où renouvelle 
lorsqu'elle s'est trop écbauifée. 

38. 10 
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Corne d'abondance. Adam appelle ainsi 
danssoa appareil, un gros tuyau par lequel, à 
l'aide d'un enlonnoir , on introduit dans la 
ciiaudière ou dans les œufs de Teau-de-vie ou 
des repasses. Ce tuyau est placé entre le pre- 
mier œuf et la chaudière. 

Cornue. C'est un vaisseau distiUatoire qui 
n'est autre chose qu'une espèce de bouteille à 
long col ; il est recourbe de manière à faire 
avec le ventre un angle d'environ soixante de- 
grés. La capacité ou la partie renflée de la 
cornue s'appelle ventre^ sa partie supérieure 
s'appelle voûte, et la partie recourbée est le 
col. Tous ces noms peuvent s'appliquer à un 
alambic. On se sert particulièrement des deux 
derniers en parlant des chapiteaux. -'|] 

Courtier. Les courtiers sont des négocianB ' 
qui font pour autrui les achats des eaux-de-vie - , 
dans les marchés qui se tiennent dans certaines ,.• 
villes du ci-devant Languedoc. Ils en vendent ■ 1' 
quelquefois par commission , mais assez rare-' ,, 
ment. Il 

Craie. C'est le carbonate de chaux, qu'on' j 
nomme vulgairement blanc d'Espagne. > b 

CucURBiTE. Partie inférieure de l'alambic. ^ 
C'est elle qui reçoit les substances qu'on veut 'J 
dîstUIer. La forme de ces cucurbites varie à l'in- ^\ 
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_ fiuî. Celle dont la conslruction a été reconnu 
la meilleure dans ces derniers temps, est celle 
.d'un cylindre dont le diamètre est égal à sa 
hauteur : il est surmonté d'un cône tronqué 
dont la hauteur est égale au tiers de la hau- 
teur du cylindre, et dont le diamètre de la 
petite base est le tiers de celui de la grande base. 
Cette petite base est surmontée d'un cylindre 
de même diamètre qu'elle, et de deux tiers de 
la hauteur du cône , pour recevoir le col du 
chapiteauj le dernier cylindre se nomme collet 
de la chaudière. 

Cuve. Les cuves sont ordinairement de 
grands vaisseaux, en bois qui servent â renfa-- 
mCT" le vin ou les eaux-de-vie.' Les vaisseaux 
qui renferment les condenseurs portent aussi 
le nom de cuves. 

Il y a de grandes cuves en maçonnerie qui 
contiennent depuis 100 jusqu'à 2000 hectolitres 
de vin, et qui servent de magasin dans les 
grandes distilleriej. 

■lut .. D, 

-A"!., 

DECHARGE. C'est, dans la distillation, la 
partie grossière qui enveloppait les esprits du 
vin , et que le feu a séparée et divisée. On la 
nomme aussi phlegmes. Lorsque la distilla- 
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;'tion est lermin^è,on jelte cette partie , et Ton 

■•■feippelle celte àptM-atioa décharger l'alambic. 

/ Diaphragme. Ge mot veut dire séparation. 

^Ce sont , dans les nouveaux appareils, des cloi- 
Gons qui divisent un vaisseau en plusieurs 
cases. 

DiSTiLLATioïi. C'est une opération paria- 
quelle, à l'aide d'un degré de chafeur conve- 
vable , l'on sépare les principes volatils des 
Corps; on les recueille ensuite en leur appli- 
quant un degré de frord susceptible de les 
rendre à l'état liquide. 

On dislingue trois sortes dé distillation ; dis- 
tillation /^^r ascensum, distillalion per des- 

.'censum, distiltaticm perlàtus. 
' On nompie distillation per ascensum celle 
dans laquelle les vapeurs s'élèvent verticale- 
ment, et se condensent dans le chapiteau. C'est 
ainsi que s'opère la distillation lorsqu'on se 
"^ert d'nn chapiteau à rigole. Les chapileatix 
doivent alors être renfermés dans un réfVîg^ 
rant plein d'eau froide qu'on renouvelle au fur 
et à mesure qu'elle s'échauffe. L appareil d'A- 
dam distille per ascensum. 

La distillalion per descensufn consiste à 
appliquer la chaleur au-dessus dès corps 
dont on veut séparer les^ parties volatiles, ce 
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Ijui force ces dernières à deçcençJre dana ugj, 
vase destiné à les recevoir. Celte manière dai 
disjiller a élé totdiemcn! abandonnée, conifliB 
^cieuse et inutile, lille n'e§t ijas applicable à, 
là distillation des liquides, c'est poiirf[Lioi nqdf^, 
nous abstiendrons d'en parler plus au long. . j 

La distillalion per hikis a. lieu lorsque les 
'vapeurs qui s'élèvent sortent par le bec du 
l-phapîteau , queUe que soit sa [bime, et ^c, 
tfeildent de suile dans le nTrigérant pour aV 
condenser en lotalifé sans aiicun mélange avec 
les phlegnies qui peuvent se condenser dans" 
Ife chapiteau , el qui retombeqt dans la cucur- 
bife. La disfiliation qui s'opère à l'aide d'uné^ 
cornue est une dislillntion pei^ laïus.JX ca est 
de même dans l'appareil de Bérard. 

Distillerie, c'est l'atelier du distillatenr. 
Voyez Brûlerie. 

' DflÈCHE-MALT. On appiîlle ainsi chez les 
bràssenrS l'orge moulu grossièrement après 
qu'il a germé , et nue les germes ou louraiîlons 
en ont été séparés. 



- EAU-DE-yiE.C'egt une liqueur spîrifueuso 
qu'où a retirée , par la distillation, du via ou 
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de toute autre substancequi a subi la fermen- 
tation vineuse. 

Eau-de- VIE -SECONDE. C'est de l'eau-de- 
vie presque sans force et sans goût, parce, 
qu'elle est tirée sur la fin de la distillation. On 
la nomme aussi repasses. 

Empyreume. C'est l'odeur détestable que, 
prennent certaines liqueurs que l'on distilla 
EUe est produite par une décomposition da 
cuivre lorsqu'on distille à trop grand feu, et 
par les substances mucilagineuses que contien- 
cent les matières soumises à ta distillation , et 
qui produisent d'après Higgins, l'étber acé- 
teux qui tient en dissolution de l'acétite de cui- 
vre , et qui rend ces liqueurs mortelles. 
Eprouvette. Voyez Aréomètre. 
ESPHIT-DE-VIK ou ESPRIT ARDENT. Oft 
donne vulgairement à l'alcohol pur le nom 
d'esprit-de-vin ou esprit ardent. Cet esprit est 
plus ou moins pur , est plus ou moins mélange 
avec l'eau , et par conséquent cette désignation 
n'est plus suffisante , il faut y ajouter le nom- 
bre de degrés qu'il donne à l'éprouvelte. Ain» 
l'on pourrait dire esprit-de-vin à 24, 28, 3o, 
36 degrés. On désigne dans le commerce ceat*^ 
liqueurs d'une manière difl^nite : on dit espw 
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Irois-aix, esprit trois-sept, trois-huit, etc. , et 
l'on écrit esprit ;, ^, j, etc. 

Esprit. On désigne dans le commerce sous 
-le nom d'esprit , toutes les liqueurs spiritueuses 
-qui sont au-dessus des eaux -de -vie propre- 
ment dites. Voyez Esprii-de-vin. 

Ether. C'est une liqueur très- volaille et 
■très-inflammable que l'on retire , par la distil- 
tlation, de l'alcohol mêlé en certaines propor- 
tions avec un acide concentré. 



Ferment. C'est une substance que l'on 
ajoute à ua mélange pour le faire entrer plus 
promptement en fermentation. C'est la même 
<:hose que levure. 

Fermentation saccharine. Fourcroi dé- 
finit cette fermentation un mouvement intes- 
tin et spontané qui s'excite souvent dans plu- 
sieurs substances végétales, et par lequel il se 
forme, dans leur intérieur, une matière su- 
crée qui n'existait pas auparavant. 

Fermentation vineuse. C'est la même 
fermentation que Boerhaave appelait spiri- 
■lueuse. On la définit un mouvement intestin, 
^compagne de chaleur , qui s'excite entre les 
^rties d'an suc fermeutescible, et qui lui bit 
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changer de nature, en lui faisant produire la 
liqueur qu'on appelle l'/o. 

Feu nu. On dit qu'on distille à feu nu , 
lorsqu'on ne se sert pas tie bain-marîe, c'est- 
à-dire lorsque le feu frappe directement rt 
sans aucun intermédiaire le fond de la chait- 
dière. 

FovHWEAU. C'est le corps de maçonnerii! 
-quienveloppe lacucurbite de l'alambic, et dani 
lequel on fait le feu. Les meilleurs fourneam 
sont ceux qui sont construits d'après les prin- 
cipes du comte de Rumford. 

Fut. Tonneau de bois, futaille , ou ba- 
nque. 

Le goût de fût est communiqué aux li- 
queurs par le tonneau , et provient d'immaur 
-Tîiis bois dont la futaille est faite. 
- Futaille. Voyez Barùjue. 

""'■- , ' ^ G. 

M I' h- 

-ii-iGarnir la chaudière. C'est eu terme de 

distillateur d'eau - de - vie ^ mettre sous la 

chaudière assez de bois ou de charbon pour en 

«ntretenir le feu. 

Garniturk (la). C'est le quart d'eaa-de-. 

vie faible ou seconde qu'un arrêt du conseil, 

îffindu en 1743, autorisait les brûleurs d'eau- 
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-vlé à laisser cmiler dans la distillation 
■•ur l'eau-de-vie forte. 

GosiLLER. DaûS quelques fabricalions 
ll'ean-de- vie on exprime par ce mot un ac- 
[deidpat qui arritre dans la dislillatiua lors- 
[^ -qu'on pousse le feu trop vivement, et que la 
rËqueur sort mék-e (U' vin. On dit l'alambic 
Wgosille, c'est-à-dire l'alambic voniil /e vin. 
hi Ghains (eau-de-vie de J. On appelle ainsi 
I^Vae liqueur très-sp4i'ilueuse que l'ou tire des 
igraines cc'réales, auxquelles on a (ait subir la 
ïermenlation vineuse. 

H. 

HÉLICE. Courbe que décrivent autour d'un 

lindre les pas ou filets d'nne vis. I .a tis n'est 
larcoosëquint autre chose qu'uu cylindre 
■ulour duquel est enveloppée une hélice. 

HÉTÉROGÈNE. Mot opposé à hpmof^ène. Ils 
flérîvent tous les deux du grec. Le premier si- 
jgnifie ce qui est d'un genre diiféreiit. Le se- 
jcond ce qui est de même nature ou de même 
genre. 

Homogène. Voyez Uéléiogène. 



Inspecteur. On donne le nom d'inspeo j 
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teur à un homme prëseclé par la chambre de 
commerce, et nommé par le préfet pour véri- 
fier la qualité des eaux-de-vie. Il est asser- 
menté. Bien différent des agréeurs de la Ro- 
chelle , il n'en facilite jamais la vente , &i ce 
n'est parles opérations qui se bornent à consla- 
1er la bonne ou mauvaise qualité des eaux-de- 
vie. Son jugement est irrévocable; ii faut pour 
le faire casser, traduire l'inspecteur devant 
les tribunaux, et le faire punir comme prévar 
ricateur. Les courtiers remplissent la seconde 
fonction des agréeurs- 

J. 

. .7 AUGE OU veîte. C'est dans la distillerie ua 
instrument en fer , long comme une canne^ 
sur lequel on a pratiqué différentes divisions 
graduées et numérotées , au moyen duqueï 
on connaît la quantité de liqueur contenue 
dans les vaisseaux. Il y a des jauges de plu- 
sieurs sortes. 



Kirsch- WAssER ou eau de cerises. Eau- 
de-vie que les Allemands et les Suisses tirent 
de certaines cerises sauvages après leur avoit 
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,TOit subir la fermentation vineuse. On en fait 
Vwjourd'hui beaucoup en France. 

L. 

Lever au quart. C'est arrêter la distilla- 
tion de l'eau-de-vie, et retirer la liqueur quand 
il y a un quart d'eau-de-vie faible ou seconde 
Vir une eau-de-vie forte. Voyez Garniture. 

Levure. Voyez Ferment. 
^ Lies. C'est le marc du vin que l'on trouve 
au fond des tonneaux lorsque le vin en a été 
«tiré. 

\, Liqueur. Dans l'art de la distillation, on 
désigne par ce nom tout liquide employé , 
pliais plus particulièrement les produits de la 
pbtillation. 
LuTER. C'est boucher avec un lut quel- ' 
ionque les fentes des ajutages des pièces d'un 
l*ppareil, afin que les vapeurs ne s'échappetit 

On fait des luts de diiférentes manières. 
"On compose le lut gras en pilant dans un 
•toortier de fer de la terre-glaise avec de l'huile 
■Tiîccalive. Le lut à la chaux est le mélïinge 
^u blanc-d 'œuf avec de la chaux vive. On fait 
îtocore ua lut avec de la pâte d'amandes. 
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On lutequelquelois avec de la colle d'ami- 
dun, qu'où place sur des baades de papier ou 
de vieux chilïons. 

On se sert de l'un ou de l'autre de ces Juts, 
seloD les ctrconâlaiices et la plus ou moins 
gmnde difficulté de coërcer les vapeurs. 

M. 

Marcs de raisins. Ce sont tous les débris 
du raisin qui restent sous le pressoir lorsque 
le vin en a été extrait. On en retire de l'eau- 
de-vie. 

MÉLASSE. C'est l'eau-mère ou le résidii des 
sucres rafinés qui est en consistance de eirop, 
et dont on tire le rhum. 

Mettre en train. C'est entretenir un fén 
vif sous la chaudière de la distillation de l'eaifr- 
de-vie. ' I 

Mucilage. C'est une substance blonebe, 
transparente, qui n'a point, ou que très-peu. 
de saveur et d'odeur, dont la consistance est 
épaisse, filante, tenace et cojlante, lorsqu'elle 
est unie à une ceftaiue quantité d'eau surabpH- 
dante, qui se dissout entièremeut et intime- 
ment dans l'eau, et qui ne donne aucun in- 
dice ni d'acide, ni d'alkali libres. (Macqner, 
Dici. de Chimie. ) 







CEcFS. Ce sont des vaisseaux en forme d'cciif, 
dont Adam se sert dans son appareil pour dis- 
tiller ou pour condenser. 

Oreilles. Ce sont de forts morreaiixde 
cuivre, au nombre de trois ou quatre, rives à 
]ff. chaudière , et par lesquels elle est suspendue 
âans la maçonnerie du fourneau. 

Ouicou. Eau-de-vie de patates composée 
par les Caraïbes. 

P. 

Perdre, perdue, perte. Les distillateurs 
coanaissent à certains signes quand la chau- 
dière ne fournit plus d'esprit fort^ ils disent 
alors qu'elle est à sa perte, ou qu'elle com- 
mence à perdre, ou qu'elle est perdue. 
PÈsE-LiQL'EUR. Voyez Aréomètre. ,i 
Pièce. Voyez Banque. r - , 

Pierre calcaire. C'est la pierre que l'on 
calcine pour eu faire de la chaux. 

Pipe. C'est en terme de fabricant d'eau- 
de vie un grand tonneau ou vaisseau de boi8 
wii cpiilient celte liqueur. 

pHi.EGMES. Les distillateurs appellent 
phlegmés les parties peu chargées d'akoho] 
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qui viennent sur la 6n de la distillation, ou 
qui , dans les nouveaux appareils , se condea- 
sent dans des vaisseaux particuliers , lesquels 
constituent tout le mérite des nouvelles décou- 
vertes- 

Poifli. C'est du vin extrait, par la fermen- 
tation, du suc des poires sauvages. 

Pois (Ëau-de-vie de). Liqueur spiritueuse 
qu'on retire des pois après qu'on leur a fait 
subir la fermentation vineuse. 

Pommes de terre (Eau-de-vie de). Li- 
queur spiritueuse que l'on tire de ces racines 
tubéreuses après qu'on leur a fait acquérir Is 
fermentation vineuse. 

Pommes sauvages (Eau-devie dej. Li- 
queur spiritueuse que l'on lire du suc des 
pommes sauvages après lui avoir fait prendre 
la fermentation vineuse. 

Pompe a bras. Instrument dont on se sert 
dans les distilleries, et sur-tout dans celles qui 
sont établies d'après les nouveaux procédés, 
pour élever le vin dans la cuve qui contient le 
premier serpentin. On s'en sert aussi quel- 
quefois pour porter l'eau dans les réfrigérans. 

Poires SAUVAGES (Eau-de-vic de). Apres 
avoir fait acquérir au suc des poires sauvage» 
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lafermentalion vineuse, on en extrait de l'eau- 
de-vie par la distillation. 

Preuve. Les distillateurs d'eau-de-vie ap- 
pellent une preuve une petite bouteille de crys- 
,tal bien transparente, dans laquelle ils reçoi- 
Tent du tuyau même du serpentin l'eau-de-vie 
gai en sort, pour eu connaître la qualité. Ils 
donnent aussi à cette bouteille le nom de 
sonde. 

Ils appellent encore preuve le titre de l'eau- 
de-vie. Ils disent eau-de-vie preuve de Hol- 
lande, preuve d'huile, etc. 

Punch. Boissoaanglaise faite avecdu rhum, 
de la limonade et du sucre. 



Bable. C'est un long bâton au bout duquel 
est fixée une petite planche, el dont on se sert 
dans les distilleries de grains pour remuer les 
graines que l'on fait germer. 

Rack. Voyez Arack. 

RÉCIPIENT. Vaisseau destiné à recevoir une 
liqueur au fur et à mesure qu'elle se distille. 

Rectification. C'est une opéralion par 
laquelle on débarrasse une substance des par- 
ties hétérogènes qui en altéraient la pureté. 
Dans la distillation, c'est l'opération par la- 
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quelle on disEille plusieurs fois de l'eau-de-vio 
pour en obtenir des esprits d'autaat plus purs, 
qu'on )es a distillés plusieurs fois. 

A l'aide des appareils d'Adam et de Bé- 
rard, la rectification s'opire en même tem}» 
que la distillation. 

Bectifier. Se dit d'une liqueur ou d'une 
substance qu'on distille de nouveau pour la 
rendre plus pure. 

ItÉFRiGÉRANT. A ppopremput parler, c'est 
un va.se rempli d'un liquide froid destiné à 
refroidir ou condenser les vapeurs contenues 
dans le condenseur, de quelque manière qu'il 
soit construit. On empliuf des réfrigérans pour 
envelopper les cbapiteaux des al^jjibics lors- 
qu'on distille /^^r ii5c^«5«m. Ces sortes de ré- 
frigcrans sont supprimés aujourd'hui. Adam 
les a conservés pour condenser les vapeurs 
dans les derniers œufs, qu'il appelle la partie 
condensatoirc de son appareil. 

Le réfrigérant qu'on. a conservé dans toutes 
les distilleries est celui dans lequel Se trouve 
immergé le condenseur. C'est ordinairement 
une grande cuve eu 'bois pleine d'eau ou de 
vin. 

. Registre. Plaque de fer mobile, avec la- 
quelle on bouche ou l'on déboache le tuyau do 
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)a chemiaée du fourneau au distillateur, poat 
donner plus ou moins d'attîpité au feu. 

Repasses. C'est l'eaai -de-vie seconde on 
faible qu'on tire sur la fin de la disliUation. 

Faire fa repasse. C'est faire une seconde 
distiUatioQ de l'eau-de-vie. 

Ketouk. Voyez Tube de retour. i 

Rhum. Espèce d'eau*de-vie târëe par la dtst 
tlllation des cannes de sucre. 

Robinet. Clef ou canule de cuivre qui 
s'emboîte dans un vaisseau de même métal, 
que l'on tourne à volonté pour permettre ou 
intercepter le passage d'un fluide dans un tube 
ou tuyau. 

Bérard en a imaginé à trois eaux, qui sont 
très-ingénieux. 

,S. 



' Secot^dk. Ce terme se dit d'niie eau-de- 
tie faible, qu'il ftiut reipasser à la distillation. 
" SEft'FENTiN. C'est im condenseur qui est 
formé par un longtayan en cuivre ^tamé ou 
«D ëfAin ptït , GEHrtoii'rué en vis par plosieurs 
hélices, ce qui ^hU doniie la forme d'im ser- 
pent, é'ûii il a tiré soîi onm. l*l-us le-serpentio 
est jong, {plus il cA at^ei, )xu' ia radson que 'leS' 
Tâp«uis,'ct le liqimte h>rs<iit'9ll efit-condeotié]^ 
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rencontrant un pins grand nombre de surfaces 
froides, se refroidissent d'aulant pius. Le ser- 
pentin est totalem'eni immerge dans un liquide. 
Adam en a deux dans son appareil , dont ua 
immergé dans l'eau , et l'autre dans le vio. 

Couper au serpenlin. C'est arrêter la distil- 
lation , ou retirer l'eau-de-vie ïorsqii'eBe com- 
mence à s'atFaibUr. . , ■ ;■ i 

Sonde, Petite bouteille de crystàî. Vôya.' 
Preio'e. ' ' "''' -■'■""'■'' ■^' ■ - ' T.-..-ii:...i 

SuBstXtiiJKs itàût^IttAçiNÉusÉs j ou qiilcon- 
tiènii'ent'dii iiniçiftigé.,Y6yêz Mucilage. ' ' 



" TaffiA. Eau-Se-viedesucre qu'on feitavçô 
ïa mélasse. Voyez ce mot. 

Thermomètre. Instrument de physiqutf 
dc^it on se sert dans les distilleries pour con-' 
naître le degré de température des eaux-de7 
vie ou des esprits , a6a d'en déterminer la qua- 
lité d'une manière plus sùrc. 

TiNES. Vaisseaux ou tonneaux faits d«' 
douves , dans lesquels on met l'eau-de-vie. , 

Tirette, C'est une plaque de fer, longuo 
d'environ un pied, et large de quatrepouces et 
demi, avec laquelle on bouche le tuyau de la 
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.filipininée du fourneau du distillateur. On ap- 
'pelle cette fermeture tirette parce qu'on la 
tire pour l'ôter, et qu'on la pousse pour la re- 
mettre. 

TouRAiLLONS. On nomme ainsi les germes 
de l'orge, que les brasseurs en séparent après 
jqu'ils les ont laissé deffséeher , et avant de 
faire moudre l'orge pour en faire le drèche- 
malt. 

Trappe. Plaque de fer, avec une poignée 
qui sert de fermeture aux ouvertures du four-* 
fieau du distillateur. 

;. Tube. \Jn tube est un tuyau qui sert à éta- 
^r la communication d'un vaisseau à un 
autre.. 

'. , Tube de retour. C'est, dans les nouveaux 
appareils , et principalement dans celui de Bé* 
rard , un tube destiné à rapporter dans la chau- 
dière les phlegmes qui s'en sont élevés en étal 
de vapeurs, et après qu'ils sont revenus à l'é- 
tat liquide dans le condensateur. 
., .Tube de sûreté. C'est un tubeque Bérard 
a placé dans le chapiteau , à la partie supé- 
rieure de la cliaudièEC, pour prévenir l'explo- 
sion que pourrait causer l'accuniulatioD des 
phlegmes sur ces deux diaphragme». 

Tube ploni^eur- C'est dans l'appareil d'J 
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daWi nn trtbe qui porte la vapeui* d uh vasrf 
tlîstjllatoîre au food du vase suivant; il 8e ïpM 
jnîïie eii tête d'arroSoir parsemée de b'èaifcoû^ 
de; Irous. *■ 

Tuyau cowDEïisA'roiRE. C'est un (nyaii 
que Bérard a placé dans le cïiâpitèau et dans ta 
partie supérieure de la chaudière, poUi" com-^' 
mencer la condensation des va^ïeurs. 



Vaisseau. Ce nom se dôntie à tous lies -^hieia 
qui servent à la distillation. L'alambic dbns 
lequel on met les subatances à distiller s'ap- 
pelle vaisseau, l^e réfrigérant porte aiTSsi le 
nom de vaisseau. Le bassiot dans lequel on re- 
çoit la liqueur, produit de la distillation, se 
nomme vaisseau. On nomme encore vaisseaux 
les futailles dans lesquelles on met le vin, les 
eaus-de-vie ou les esprits. 

Vapeurs. Lorsque les liquides sont en ébàt- 
lition, il s'élève de leur surface une espèce de 
nuage qu'on appelle vapeurs. 

Vase. Vase ou vaisseau sont ici synonymes. 
Voyez Vaisseau. 

Vase condensatoire. C'est unvaîdâeau^ 
quelle que Soit ea forme, dans léqiie! lès va- 



r^~ — 

V ^l^ptotre syr le.^ disltUeTiss. i65 

peurs p^^egiiiiiliques se condensent en se scpa- 
ri*fltdes vapeurs aiçohaiiquea. Ce qont Ivs der- 
niers ÇÇHÎs dç l'appareil d'Adam, ou le cylindre 
puadensateur df Ëéca^d* 

Vase msTir-L^^ToiRE. C'est un vaisseau, 
quelle qu'en soit la forme, dans lequel s'opère 
la distillation , Jel que les premiers œufs do 
l'appareil d'Adam. 

Velte. Mesure dont on se sert pour les 
eaux-de-vie et les esprits j elle contient 7 litres 
'6 décilitres. Jl y en a deux sortes, la velte 
longue. ÇVoyez Jauge ), et la velte creuse. 

La velte creuse fait connaîtTe la conte- 
nance par le d^potement. C'est un vase en cui- 
vre fait en forme d'aiguière bien étamé en 
dedans. 

Ventilateur. C'est un instrument que 
quelques distillateurs ont placé dans la cucur- 
bile de l'alambic pour former un courant d'air 
qu'ils croyaient nécessaire pour aider l'ascen- 
sion des vapeurs aicoholiques. 

Ventre d'une cornue. C'est la partie 
Benflpc et inft'rieure de la cornue. 

Vert-de-gris. Voyez jécélile de cuivre. 

Vin. Liqueur extraite du suc des raisins , 
produit de la fermentation vineuse. 
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VouTE d'une cornue. C'eat la pairtîe su» 
përieure et opposée au ventre^ de. la ^cxHrîiùe^ 

WppLP. Chimiste anglais, iûventéùr.d'ua 
appareil de chimie qui porte son' nom / ist qui 
asservi de modèle à l'appareil distiliatôiirp 
4'Adam, 
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Notice sur une nmhiâie.qm délruit ies[ veriià 

soie. . .:-■... . 



L'éducation des vers: à soie en Piémoût a 
été généralement trèa- malheureuse eu 1810 ; 
la réeoUe des cucous s'est à peine élevée au 
Uei'S des récoltes ordinaires. I.e printemps a 
été pluvieux, et a offert des alternatives de 
froid et de clialeurinalteudut^i La maladie qui 
a régné dans les salles des .vers à soie , et qui 
a porté la destruction dans les familles de ces 
insectes, est la inuscardine ou le lemellino de* 
ItaJiens- Kffe s'est manitestte avec des symp-^ 
tûmes si remarquables, que M. Modeste Pa- 
rolettij tpujoiirs zélé, pour les progrès de l'in- 
dustrip, a pris la peine d'en donner une notice 
esrconalanciée, dont il a bien voulu nous faire 
l'envQJ, etqiie.nous nous empressons de pu->, 
bliçr.- . ■! . : 

« Cette maladie, dit~il, n'a attaqué les vers 
qu'après la. quatrième mue, et dans les deux 
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oii trois joiirsquiprécédentla monte. L'insecte 
quî'éa etiiit affecte commençait par avoir de 
petites lacbes que les cultivateurs ont.désignées 
sous le nom de tac. L'exameà descircodSf 
taoces, qui ont accompagnée la maladie, et 
l'inspection des taches à l'aide rl'noe loupe, 
m'ont' pej'mî's de ikire les lemai'ques sui-^ 
vantes : .... 

Le premier symptôme qui allire les regards 
àe l'obsen-aleur est l'apparilion tIcs laclies, 
qui: M. sont montrées régulièrement sur les 
slygmalés. L'insecle perd bientôt de sa vîva- 
citë, et 8oniire des crispations aus anneaux. 
La pulsation dorsale devient irrégnlière, çt la 
knteni' des mouvemens prouve la faiblesse g^ 
nérale des organes. En portant des yeux al- 
tenlifs sur ('une déslaches, on y remarque un 
ulcère d'app'ureilce lardacée, <|ui remplît le 
creux du stygmate. Ce creux, qui, dauslever 
sain est marqui? par nn point blanc, entouré 
d'un cercle noir, prend un aiifré aspect dans 
le ^èr malade ; il se remplit d'une matière sa- 
nitUse, et le cercle qui l'environne devient 
enflé et plus luisant. Tout autoui* parfaU' 
une zone livide qui se termine par de pélils' 
pbiWls d^'un brun Ibficé, et d'apparcncfe guiigré- • 
uenSè. La nlaladie dure deux ou trois jours. 
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^.^imal s'affaiblit an poiut de ne plus faire 
fliicim mouvement, et tombe dans un ^tal de 
/lacci(lité. Apre? la mort, le cadavre au lieu 
de passer à la putréfacliou, comme on avait 
]ii;u de le présumer, se des8è<:be^ se dui'cit, 
-rougit et blanchit, comme daus les suiles or* 
dinaires de la muscartiine. 
, C'est en général aux ravages fails par celle 
«naladje, qu'il faut gltribuer la perte de la ré- 
^^e. Beaucoup fie cullivaleurs 01^^ (el^ leurs 
vers à soie après la qpjiLrièqie fliue, désespéréi 
de les voir tous périr. D'aulres, qui oui fait 
preuve de patience, n'ont pas niçme rt'polté 
de quoi retirer la graine pour V^.|}nve suivante, 
Au milieu de ce^ malbeurs, il etst d^d p4FU£ilr< 
Ijers (]ui ont eu dn spccès daqs Jçurs édHCa* 
tion», et qui ont fait de bonnça reçoit?». 

Il faut remarquer que la caiise de la mala- 
die n'agissait que partieUemeiit, sQït qu'elle 
fût subordonnée à de certaines circonslances , 
foit qu'elle ne se fit sentir que par i^ilervalles. 
J^es gens de la campagne l'opt attribuée aux 
l'enta de mer qui ont soufflé à la fin du print 
temps. Comme les feuilles des mûriers avaient 
souffert de l'incpnslance de la. saispn , cl pa- 
fftissrtient loules tacbetécs de jaune funcé, iU 
p'ont pas manqué de Ivuuver dans le vie* 
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de la feuille la cause îmmi^diate du mal. ' 

Je de saurais prononcer si l'inipressioti at- 
mosphérique qui altérait la leuille nVtait 
pas la même qui agissait sur les appai-eils res- 
piratoires des vers. Mais ayant pris soin de 
constater, par des expériences comparatives, 
s'il fallait attribuer celte maladie aux mou- 
Taises qualités de la feiiiile, les résultats de 
mes épreuves m'ont porté à penser que cette 
affection morbîfiqiie était indépendahle des 
qualités de la nourriture. 

Je cherchai ensuite à me procurer des ren- 
seignemens sur les époques où la maladie avait 
eiercé ses plus grands ravages. Les accideos 
m'ont paru coïncider avec le retour du mé- 
téore, connu sous le nom de toufe, qui, en 
Piémont , est amené par les vents de mer, 
■Cette année ce météore s'est montré d'une ma- 
ftière extraordinaire. Près de Turin, les édu- 
cations en général avaient été précoces , ce qui 
pouvait être un heureux présage : cependant 
beaucoup d'entre elles étaient déjà perdues 
avant la moitié du mois de juin. Je remarquai 
que le 9 de ce mois avait été un jour de toufe, 
et que le même temps avait eu lieu le 14 et le 
Qi. Les familles des vers qui avaient atteint 
il maturité et la plénitude vasculaire vers ces 
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ifpoqïies, ont été victimes de la inajàdie. Ce 
fait est constaté par un grand nombre d'obser- 
vations que j'ai notées. Les éducations qui sont 
parvenues à leur terme dans des époques dif- 
ftrenteSi en général, ont été heiiretises. Les 
plus tardives sont celles qui ont le' mieux 
réussi. 

En résumant toutes les observations que j'ai 
eu lieu de faire, je me suis confirmé dans l'o- 
pinion que je m'étais formée depuis lortg-temps, 
que dans lamuscardine les organes de la res- 
piration se trouvent particulièrement affeclés. 
Mais les accidens qui l'ont accompagnée cette 
année m'ont aussi démontré qu'il nous reste 
beaucoup à savoir sur la nature des vers à soie, 
et qu'il ne faut pas se hâter d'établir des théo- 
ries sur le caractère et les moyens curatiFs des 
maladies qui peuvent les attaquer. 

De toutes les épreuves que j'ai faites, soit 
pour préserver les vers à soie des atteintes de 
la muscardine, soit pour en atténuer les effets, 
il résulte que l'attention des cultivateurs doit 
se porter sur les moyens de diminuer le poids 
de la colonne atmosphérique, et de rétablir l'é- 
lasticité de l'air, qui, dans les toiifes, paraît 
avoir perdu de sou ressort. On peut remplir 
pes deux objets par des courans d'air mis ea 
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mouvemenf par des évaporaltons de ttfu.ïpiia'i 
ture et par des tubes de fraîcheur ameni^s d'un 
endroit frais ou des caves mt'mes. On peut 
encore rendre ces tubes plus uliles en ouvrant 
daqs les planchers des issues qui letir correst 
pondent. La rircuJation sVtablit alors d'una 
manière rapide, et l'air ambiant reçoit una 
impulsion qui paraît lui redonner du ressort. 
L'acide muriatique oxjgt%é n'a point marqua 
d'action directe sur celte maladie, qui est la 
résultat d'une impression mf^tt'urîque. Dana 
les insectes, la réaction viti^leélant moins éner- 
gique que dans les autres animaux, le méca- 
nisme de leurs fonctions est sous qqe plun 
grande dépendance des variations atmosphé- 
riques. Les ciroQnelances de cette animée ne se 
reproduiront de long-teipp^, ^t il sera toujours 
difficile de soqefraire les vers i( aoîe aux in-- 
jppes de la maison , Ipr^u'ellp jirépentpra une 
suite d'imtempéries f^ps^i ^Tvlcaurdinai^es. » 
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TEC HN OLOGIE. 



Correclion faite aux cheminées à la 
Runiford, 

Les constriicteùfs de cheminées économiques 
Wuronf gré à M. Hesselat du Héré, câpilainé 
de génie, d'une correclion qu'il a faite aux 
cheminées à la Rumford. Cette correction n'en- 
traîne pas aune plus grande dépense, e( cepen- 
'dant elle contribue beaucoup à l'économie du 
combustible et à l'actlTité de la flamme. 

Explication de la planche 41 3. 

Dans les cheminées à la Rnmfoïd, le cœur 
'd touche au mur de refend; les parties i, A, 
sont pleines et massives , ou, si elles sont vidfcs', 
"elles communiquent par le bas avec l'intérieur 
"de la chambre, et par le haut arec le luyau db 
la cheminée, sous prétexte d'avoir un courant 
d'air qui garantisse dé la fumée- Dans les cons- 
tructions que j'ai faitesde cette espèce de che- 
'toînëes, j'ai jugéà propos de laisser un inter- 
'"Valle entre le cûeur'ét le mur, de détacher les 
fouès cc'des jambages, et enfin de couvrir la 
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partie su périeure des espaces aa,bb, afin d'eiri' 
pêcher l'air cliaud qu'ils renferment de se dis- 
siper daas ia cJieniinçe. Il rësullede-U que le 
calorique que recevaient le fond de la chemi- 
née et SCS côtés, d'où il passait, en pure perle, 
dans les murs ou s'élevait dans Je tuyati, est 
arrêté dans les parois de la nouvelle cheminée, 
et transmis à la masse d'air qui, circulant au- 
tour des parois et n'ayant aucune isaue que 
par-devaut, se répand dans la chambre. M. Hes- 
selat a donc, par ce procédé, outre la chaleur 
directe et réfléchie d'un foyer à la Rumford,, 
une chaleur communiquée, comme le serait 
celle d'un poêle établi dans une cheminée. 

Le changement qu'il propose donne d'ail- 
leurs beaucoup de facilités pour adapter, à la 
hauteur du manteau, une soupape ou bascule 
propre à modérer le tirant d'air quaud il y a 
du feu dans k cheminée, ou à l'arrêter quand 
il est éteint, et à conserver ainsi dans'laçham; 
bre, pendant la nuit, la chaleur qu'on y a pro- 
duite pendant le jour. ,' , < i 
Pour empêcher la flamme d'être étooSTée, 
comme cela arrive ordinairement quand on a|>r 
plique unt; btiche droite coutre une plaque à 
surface plane, M. Ilesselat pratique 4ans le 
ccFiir de la chemiaée une raiuure de 20 à 35 
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cenfimètres de largeur , sur 5 à 6 de profondeur 
(^ 8 à 8 pouces sur 2 environ ) , qui correspond 
à celle que l'on construit quelquefois sur 1 atre 
pour tenir lieu de chenets. Cette rainure déter- 
mine un courant d'air qui, n'jétant jamais in- 
terrompe ^ nourrit la flamme et Tempêche dé 
d^nérer en fumécr 
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Nôt'e sur lafahriçaiion des clous. 

On est parvenu eii Angleterre à fabriquef 
les clous de fet-et -d'autres métaux, par un ppo* 
cédé aussi prompt qu'économîqèf. ]1 comsUta 
à graver en creux sur des cylindres de lami- 
noirs la forme et les dîfféientes dimensions 
des clous, et à passer sous tes mêmes cylii 
dres des barreaux de fer, élirc's et chauffés aU 
rougej mais pour éprouver moins de déchet 
dans la fabrication, les Anglais ont soin, en 
gravant la forme des clous sur les cylindres 
que la tête dn clou inférieur touche la pointe 
de celui qui se trouve immédiatement au-de*- 
sus, de manière qu'eu sortant de dessous les 
laminoirs, ils adhèrent légèrement ensemble. 
On les sépare ensuite au moyeu de grandes 
cisailles. Par ce procédé si simple, on obtient 
une quantité considérable de clous bien fa- 
briqués, qui sont propres à tous les usages. 
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Description de nouvelles forces à tondre les 
draps. 

Les forces employées dans nos manufac' 
tures de draps étant faites d'une seule pièce, il 
faut, quand on veut les aiguiser, séparer les 
couteaux, et les réunir ensuite par le moyen 
du feu. M. de Bardi directeur du musée de 
Florwice, vient de faire contiaître des forces 
nouvelles inventées par un artiste de la ville 
de Prato. 

Explication desjig. 11 et 12 de la planche ^i^^. 

La partie supérieure de l'instrument, qui 
sert à réunir les couteaux, peut s'enlever, et 
s'adapter à. vis et à écrous sur les extrémités 
de ces couteaux, comme on le voit fig. 11. 
Cette portion de cercle porte deux pièces de fer 
cylindriques et creuses, BB^^. 12, dans les- 
quelles s'engagsnt les deux bouts A A des cou- 
teaux , qui sont fortement retenus par les deux 
Ajrous DD. Par ce moyen toutes les partie» 
de l'instrumeM sont solidement réunies. 



1 



"'T* 



'Description d'un instrument pour dessïnerta . 
perspectifc, 

La machine que nous préséntoos îcîa-élé.' 
décrite et gravée par un artiste célèbre dé 
Borne, M. Cipriani , cliii en a fait usage, rt 
qui la considère comme supérienre aax atii 
très însirnmens clii même genre. Elle A «i' 
construite par les soins de l'ingi^nieux et habîm' 
baron de Benuenkampf. M. de Lasteyrie, qui^ 
pendant sou séjour à Rome en a entendd. 
parler avec de jusies éloges par M. Cipriani ^ 
a cru utile de la faire connaître en Freincej 
c'est un nouveau service qu'il vient d'ajouter 
à ceux qu'il a si soaveot rendus aux art» ei 
aux sciences. ' : 

La planche 414 repr^ente l'instromeiil 
placé sur une table garnie d'un châssis assem- 
blé à angles droits , sur lequel on leod une 
feuille de papier. 

On peut voir que cet instrument est com- 
posé d'une règle horizontale, au bout de la- 
quelle s'élève un cylindre veKical , et qaH 
peut glisser horizontalement sur le châssis > 
eu s'appuySnt contre un de ses bords. 



pour dessiner la perspecdpe. t 
Le cylindre et la règle soot entourés d'une 
virole de cuivre mobile que l'on fait mouvoir 
simultanément et à volonté , à l'aide d'une 
corde qui passe sur quatre poulies , et qui est 
attachée aux deux viroles par leurs extrc- 

* - Celle du cylindre porte un point de mire 
qui, à l'aide de la corde et du mouvement 
.iiorizontal qu'on donne à l'instrument, peut 
': être dirigé sur tel point que l'on veut de l'objet 
- à dessiner. L'autre virole , qui suit tou- 
, jours les mouvemens de la première , porte 
' une pointe qu'on peut enfoncer dans le papier, 
en appuyant sur un bouton auquel elle est 
; £xée. 

: De cette manière , on relève tous les point» 
I dont on a besoin pour tracer avec précision les 

traits de l'objet qu'on veut représenter. 
I On ferme l'instrument en desserrant la 
corde qui est tendue par le moyen d'une vis 
-, de rappel placée sous la poulie antérieure. Le 
. cylindre, qui tient à la règle par une char- 
« pière, se couche alors horizontalement. 

11 serait préférable qlie la pinulcjqui estle 
i, point de vue du dessinateur , pût s'éloigner 
plus ou moins de la table. Il est aisé de, rem- 
plir cet objet à l'aide d'uoe tringle; à coulisse 






"Instrument 
qu'on fixerait à volonté par une vis de pres- 
sion ; et pour que ce point de vue s'abaissât 
ou s'élevât à volonté , on donnerait à la tigd 
plusieurs articulations, comme on le voitjig: 
ïo, ;;/. 41S. 

Ce* instrument est utile principaleruené 
pour tracer les objets dont le dessin est com- 
posé de lignes droites. On conçoit que , pont 
tracer des courbes compliquées , le nombre da 
points nécessaires pour déterminer leur forme 
rendrait l'opération très-longue. 

Dans ce cas , il vaut mieux faire usage 
d'une glace posée verticalement , et enduite 
d'une légère couche d'eau gommée. On a alors 
l'avantage de pouvoir vérifier son dessin , et il 
n'y a d'erreurs que celles qu'occasionae la 
réfraction des rayons lumineux traversant uil 
milieu plus dense que l'eiir; mais ces erreura 
Sont insensibles si la glace est mince. 

Explication de la planche 414. 



Fiff, I". Vue perspective de l'instrument 
posé sur un bloc de bois. 

a. Pinule. 

b. Cylindre sur lequel glisse la vir 

c. f oulie antérieure. 
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pour dessiner la perspective. \%\ 

d. Virole armée d'im boulon et d'une pointe 
poiTT marquer sur le papier , et mobile sur la 
règle horizontale n, 

f. Vis de rappel pour tendre et relâcher la 
corde m. 

gg. Vis de pression pour fixer le support 
h sur la tablette. 

/. Feuille de papier fendue sur la tablette. 

Explication de la planche 41 5. 

Fig. 2. Plan de l'appareil. Les mêmes 
lettres indiquent les mêmes objets que dans la 
fg. r%pl.4i4. 

ee. Petites poulies sur lesquelles passe la 
corde. 

Fig. 3. Eiëvation géomëtrale. Les lignes 
ponctuées indiquent la manière de fermer 
l'instrument. 

Fig. 4. Cylindre et vii-oIe * percée du point 
de mire. 

k. Poulie supérieure sur laquelle passe la 
corde. 

Fig. 5. Piaule à laquelle est adaptée une 
plaque mobile percée de plusieurs trous ; elle 
est représentée fermée. 

Fig. 6. La même pinule avec la plaque 
ouverte. 
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Fig. 7 et 8. Support h vu séparénlent. 

Fig. 9* Coupe de la partie de l'appareS dam 
laquelle s'engage la vis de rappel qui Mrt i 
tendre ou à relâcher la corde m. 

Fig. lo. Pinule armée d'une tringle à cou- 
lisse, formant plusieurs articulations, et qu^ôA 
fixe à volonté par une vis de pression. 
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ôbseH'Biwns concernant les nianvfaàiut%% 

de coton. :..*::. 

Les proprir'taires de manufacliiresderolon 
attendent impatiemment un traité complet sur 
celle espèce de fabrication. Leur vœii sera sans 
doute rempli par M. 'l'homas Corrv, Irlandais, 
domicilié eu France , (|ui est dans l'intention 
de publier, par la voie de l'impression, un 
• ouvrage où il indiquer,! , 

1°. Les moyens de connaître , par un calcul 
dont il donnera la formule, la quanti té de coloû 
qui doit être employée pour la chaîne d'une 
étoffe, quels que soient sa longueur, sa largeur 
et le nombre de ses fiis ; 

3°. LaqLianlit<S de coton qui anra dû être 
employée par l'ouvrier tisseur , pour la trame 
de cette même étoffe ; 

3°. Les numéros des cotons pour chaîne et 
"pour trame , et le nombre des fils de la chaîne 
dont il est convenable de composer une étoffe 
' pour obtenir une bonne fabrication. Ces ren- 
seignemens sont applicables aux mousselines, 
bazios , piqués, percdes , callcos , nankins, 
Telours delcoton , etc. 
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Il décrira ensuite différens moyens et pro- 
cédés relatifs à la fabrication des tissus de co- 
ton, et à la bonne adminislration des mana- 
factures de ce genre. 

Comme il a sollicité de la Société d'Encou-» 
ragemeut la permission de lui dédier son ou- 
vrage, sa demande a donné lieu à un rapport 
de M. Bardcl , où nous puisons les observa- 
tions suivantes. 

Il n'y a pas long-tempe que la filature et le 
tissage du coton se sont introduits parmi nous, 
Il n'est donc pas étonnant que nous n'ayons 
pas encore d'ouvrage sur cette matière que l'on 
puisse citer. 

Mais , ce qui est extrêmement remarquable^ 
c'est que les Anglais , qui s'occupent depuis 
plus de cinquante ans de ce genre d'industrie, 
ne Boient pas là-dessus plus avancés que nous, i 
On pourrait croire que ce silence de leur paît 
serait de la discrétion ; mais cela n'est pas pré- 
sumable. Il parait au contraire , d'après les. 
questions que nous avons souvent faites à. plur. 
sieurs manufacturiers Anglais, que si les pro- 
cédés de la filature et du tissage n'ont pas été ' 
décrits jusqu'à présent en Angleterre, c'est que 
la plupart des fabricaus et des ouvriers de ce 
paysn'ontpaslestâlensnécessaires pour rédiger 
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avec méthode une buane instruction sur la pro* 
fession qu'ils exercent, et que ceux qui fieraient 
en état de le faire dédaignent de s'en occuper. 
M. Corry fait ici une excepliou à la règle 
générale. Né en Irlande, au milieu des fabri- 
jjues , domicilié et marié depuis plusieurs an- 
jpées en France, sa patrie adoptive , il avait 
jdes connaissances acquises eu industrie ma- 
nufacturière , qu'il est venu fortifier parmi 
jious , et il parait en état de remplir la tâche 
.qu'il s'est imposée. 

Il s'est attaclié dans son ouvrage à donner 
,âux fabricans Its moyens de prévenir les vols 
fréquens de matières premières : objet de la 
^lus grande importance, et qui jusqu'ici a été 
■le véritable fléau des manufactures. 

Il a rédigé à cet eSet des tables ou calculs 
tout faits , qui font connaître à l'instant ce 
.qu'une élofiFe a dû employer de trame, et c'est 
précifiémeut sur cet emploi que s'exercent or- 
.dinairement les infidélités des ouvriers. On 
sait qu'à cet égard ils sont très-adroits , et 
qii'ili savent liabilement surcharger leurs ou- 
vrages ds colle ou d'humidité, supercherie que 
la méthode ordinaire de la vérificalion des 
poids ne peut faire reconnaître. 

La longueur du fil de coton contenue dans 
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un kilogramme étant déterminée par le nu- 
méro qui sert aussi à indiquer la grosseur, 
d'est sur cette base que M. Corry appuie son 
système de mesurage. Ainsi ayant trouvé, au 
moyen d'une loupe de tisserand , en usage dans 
les fabriques , la quantité de fils de trame qu'elle 
contient , il multiplie encore cette quantité de 
fils par la largeur de l'étoffe , et il trouve aussi 
exactement que cela est possible leur longueur 
totale ; dès-lors , comparant cette longueur de 
fil à celle qui a été confiée à l'ouvrier , en l'éva- 
luant sur celle qu'indique le numéro du coton, 
il est facile de se rendre compte de la matière 
qu'il a réellement employée. 

On serait tenté d'objecter contre cette mé- 
thode qu'elle pourrait, 
■ x". Etre minutieuse par les calculs qu'elle 
'exige ; 

3". Manquerde précision, parcequela tram», ! 
ne se présente pas sous sa véritable longueut* 
dans une étoffe , à cause du retrait ou refoulïKi 
ment qu'elle éprouve dans sa largeur à la Ëh: 
brication. 

Mais la première de ces objections disparal 
devant les tableaux ou calculs tout faits quei 
présente l'auteur. Ils sont suffisammentétendi 
pour satisfaire aux besoins de la fabricatios 
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dinaire, et au moyen de !a formule qu'il in- 
■ dique , oo peut les étendre à volonté. 

Lîi seconde objeclion tombe également , puis- 
que M. Corry recommande de ne mesurer lâ 
largeur de l'étofleque sur t'espace que la chaîne 
aura occupée sur le peigne; ainsi sa méthode 
est aussi rigoureuse qu'elle peut l'être. Elle e 
préférable , suivant nous , à toutes celles qu'ott 
a employées jusqu'ici , sur-tout à celle qu'on ft »' 
Eouvellemeot adoptée à S. - Quentin et dant'^ 
d'antres villes de fabrique , et qui consiste à nO' 
reconnaître le poids des mafières confiées à' 
l'ouvrier qu'après que les étoffes qu'il rend 
Ittiit subi l'opération du grillage. 

- M. Corry indique la situation d'un atelier', 
t forme du métier , l'encollage des pièces , la 
ttpport qui doit exister entre la grosseur du ' 
1 d'une chaîne et celle de la trame , etc. Tous ^ 
Ikîs détails sont connus dans plusieurs de nt»'^ 
briques î mais ils ne sont pas généralement. ' 
répandus , et leur publication ne peut être que 
f très-utile. 

Cet ouvrage, ainsi que l'annonce M. Corry, 
- ne coudent pas tout ce qu'il est nécessaire de 
savoir sur le système industriel des cotons. Un 
bon traité sur cette matièrej pour être complet, 
devrait commencer par la construclîon de ma- 
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phines à ijler; offrir des détails sur les diffé- 
rentes qualités des cotons en laine, sur les mé- 
langes dont elles sont susceptiMes ; donner des 
détails Irès-étendus sur l'art de la filaturejajou- ^ 
1er à la description des procédés de fabrication 1 
ceux des différentes manières d'appréler chaque ' 
espèce de tissu; indiquer les teintures solides 
qui leur sont applicables ; enfin donner des 
tlessins exacts des machines nécesseiires à cha- 
que opération. 

Cette éuumératiou, que nous avons faite 4 
3Vr. Corry, ne paraît pas l'effrayer. Il se flatte 
de pouvoir en remplir les conditions ; mais il 
aime mieux traiter d'abord chacune de cçç j 
piéthodes séparément, parce que, dit-il avec 1 
raison, les procédés du fileur peuvent ne pas . 
offrir un intérêt assez direct au tisseur pour 
que l'on se procure ce qui n'est essentiellement 
utile qu'à l'aulre. Il complétera aiusi , à mesure 
et par parties séparées , un corps d'ouvrage ex- 
trêmement important 
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^* MÉCANIQUE 

11- 

I, Sur les machines à vapeur. 

" n est reconnu que les machines à vapeur ■ 
WDt l'un des plus puissans moyens de prospé^ 
Mté pour un ^tat ; et quand on rëfléchil qu'nrt 
en compte plus de cinq mille en AnglelerréJ' 
tandis qu'eu France il y en a à peirip deujt! 
cents, on trouve aisément le raolif de |iiotrâ 
infériorité en produits. Quand ces machU 
ries ne travaillent pas, elles ne font aucune 
consommation , ce qui leur donne un immense 
avantage sur l'emploi descherau^. Quant auïi 
cours d'eau , ils ne sont presque joniais placi'à 
là où l'on a le plus grand besoin de force niOi^, 
Irice. L'action du vent est trop incertaine pouip 
des exploitations réglées ; celle des bras thi 
l'homme enfin est trop faible et trop dispcn» 
dieuse. C'est donc à la pompe à feu qu'il fauk 
recourir pour assurer à la France le sceplrè 
"de l'industrie que le génie de Napoléon arra* 
che à l'Angleterre ; nous devons nous hâter de 
Multiplier nos produits pour être eu état de ne i 
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S lus redouter en aucun temps la concurrence 
e uos rivaux. 

Dans cette circonstance , nous devons nMD 
empresser de faire connaître les ateliers où 
l'on peut se procurer des pompes à feu qui 
réunissent tous les perfectionnemens imaginés 
jusqu'à ce jour. I-e bel établissement de 
M. Périer, à Cbaillot , étant connu de loat 
le monde, nous nous bornerons à parler de 
celui que MM. Ramus fcères , iogénieûi»- 
mécanicieas , dont l'un a été ci-devant direc- 
teur, constructeur et entrepreneur de la fon- 
derie du Creusot , viennent de fornier dans 
leur forge de Beauchamp , près de Digoin-sur 
Loire. Ils y fabriquent des machines à'jva- 
peur, perfectionnées et simplifiées , de toutes 
les formes et de toutes les dimensions, sait 
pour l'épuisement ou l'élévation des eaux , soit 
pour l'extraction du minerai des mines de 
charbon et autres, par mouvement de rotation 
ou par levier simple, soit en6u pour le service 
de toutes sortes de moulins et de fabriques où 
l'on a besoïji d'un moteur. La puissance de 
ces miicliines peut être combinée de manière 
à remplacer depuis la force d'un cheval jij*- 
qu'à celle de 80 chevaux et plus. 
MM. Ramus fabriquent aussi des machines 
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soufflantes à cylindre de toutes grandeurs, 
pour le service des hauts-fourneaux et des 
forges où l'on consomme du charbon de bois 
et de la liouîlle. 

Ils exécutent toutes sortes de piècea en 
fonte de fer coulé ou forgé, en matière de 
cuivre ou de plomb, pour rétablissement des 
machines , laminoirs , feoderies , moulins- 
pompes , béliers hydrauliques, rouages de tou- 
tes dimensions; des vis en fer forgé et en 

■ fonte de fer , pour presse ordinaire et pressoir 
k;^ vin, presse hydraulique, balancier ou em- 
ïporte-pièce , chaudières de pompes à fen en 

tele ou en cuivre, de toutes grandeurs et di- 
nensions , chaudières en fonte pour les ralH- 

■ Beries de sucre, savonneries et soufre, toutes 
laortes de tuyaux pour la conduite des eaux, 

La position de leur établissement entre la 
[joireetle canal du Centre, facilite les moyens 
» de transport par eau , dans toutes les parties 
1 de la France et de l'étranger. 

La bonne qualité des fontes et fers qu'ils y 
j^btienoent, le secours moins coûteux des ma- 
Ifthines qu'ils y ont construites pour le service 
.^e leurs ateliers , leur donnent la facilité de 
, Ibhriqiier au prix le plus modéré. 




1 

*,rix proposés par la Société d'Encourager 
ment pour l'industrie nationale, < i 

La société d'encouragement pour Tindustria 
nationale vient de proposer pour 53,700 fr. dfj 
prix pour vingt-six objets d'une haute utilité*, 
Ce simple énoncé fait son plus bel éloge^ dei 
beaux discours sont bien froids auprès d'ui^ 
tel résultat. 

PRIX QUI SERONT DECERNES AU MOIS DE . 
JUILLET 1811. 

i". Prix de iSooJr. poiirvne machine propre 
à pétrir le pairi. 

( 

II sera décerné à l'auteur d'une machine ou 

de plusieurs machines qui , prenant la pâte " 
après qu'elle est frasée, l'amènent, avec les 
soins des pctrisseurs, mais sans efforts péni- 
bles de leu r part , à l'état le plus parfait de pât« 
ferme, bâtarde ou molle, à volonté. 
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Les machines devront être exécutées en 
grand. Elle seront éprouvées en présence de» 
commissaires nommés par la société, chez an 
■des boulangers de Paris , et sur une de ses 
Journées ordinaires. 

■OP. Prix de iSooJr. pour la fabrication des 
ouvrages en plaqué d'or et d'argent sur 
cuivre. 

Les ouvrages en plaqué peuvent devenir pour 
ïa_Frajice l'objet d'un commerce fort impor- 
tant. Le doublé d'or et d'argent sur cuivre , qui 
pst, comme on sait , la matière première de 
Ces sortes d'ouvrages, est maintenant porté 
dans nos fabriques à un haut degré de perfec- 
tion. Plusieurs établissemens de ce genre se 
6out formés à Paris, et nos artistes peuvent 
*'en procurer de toute épaisseur et dans toutes 
les proportions de doublage. Mais il nous man- 
que d'employer mieux cette matière pour sou- 
tenir la concurrence des fabriques étrangères. 

Le perfectionnement que la société désire ob- 
lenir consiste non-seulement dans la bonne fa» 
jprication de chaque objet, mais encore et très- 
j^éciaiement dans la variété et l'élégance d« 
lênr forii^e^ . - ,'- ''i 

38. i3 



1 



■t^B Prix proposés. 

roaissait- parfaitement la théorie des direrses 
procédés employés dans cette fabrication, lors- 
que Cloiiet l'a confirmée par l'expérience la 
plus décisive ; mais , malgré sa briUanle dccou- 
verte, la France ne retire pas encore de ses fa- 
briques tout l'acier fondu nécessaire à sa con- 
sommation. 

Le prix appartiendra à celui qui aura fabri- 
qué en grand de l'acier fondu égal en qualité 
au plus parfait des fabriques étrangères. 
L'acier fondu qui réunirait à toutes les pro- 

.■priétcs connues de ce métal celle de se souder 
facilement sur lui-même sans se dénaturer, 
aurait une qiicdité de plus qu'il serait bien à 
désirer qu'on pût obtenir en fabrication cou- 
rante ; dans ce cas le prix appartiendra à celui 
des concurrens qui pourra y parvenir, 

6". Prix de \oqo Jr. pour déterminer Cfuelle 
esll'espèced^ altération que les poUs éprou- 
vent par le procédé en usage dans la cha- 
pellerie , connu sous le nom de secrétage, 
et indiquer les moyens de préparer aussi 
avantageusement les poils pour le feu- 
trage, sans y employer des sels mercurleh 
: ou autres substances qui exposent les ou- ■ 
-, vriers aux mêmes dangers. i 
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q". Prix de Zoojr. pour fa plantation et la 
greffe du noyer. 

t La culture du noyer, si importante pour 
(les arts, pour les manufactures d'armes et l'éco- 
pomie domestique, n'est pas suivie dans plu- 
-fiieurs contrées avec lout l'intérêt qu'elle mé- 
.rite. Les besoins en ont fait abattre un grand 
nombre qu'on ne remplace pas, et déjà le bois 
,,-de cette essence est monté à un prii excessif. 
t Tout le monde connaît les qualités du boia 
^de noyer; on sait qu'il est doux, liant, uni et 
«oloré, et qu'il est d'un usage fréquent dans 
jes arts. En effet, il est recherché par les me- 
lOuisii^s, les tourneurs, les ébénistes, les sculp- 
iteurs , les carrossiers , et il est indispensable 
Jîux: armuriers. C'est particulièrement dans 
l'intérêt des manufactures d'armes que la so- 
ciété doit encourager la plantation de cet arbre. 
Déjàces élablissemens en éprouvent la disette, 
^ans qu'aucun autre bois ait encore pu le rem- 
^ -placer pour la monture des fusils de guerre. 
iD'un autre côté la rareté et la cherté toujours 
croissantes du bois d'acajou donnent une va- 
Jcur nouvelle à celui du noyer. 

Le fruit du noyer présente aussi beaiuvup 
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d'utilité; on le mange à diverses époques de sa 
maturité, et il fournit une huile employée à 
plusieurs usages. Celle qu'on retire par expres- 
sion à froid remplace l'huile d'olive ; la se- 
conde huile, qu'on obtient par le feu, est bonne 
à brûler, et à faire du savon; elle entre dans 
la préparation de plusieurs vernis et du noir 
d'imprimerie; elle est excellente pour la pein- 
ture. Enfin les autres productions du noyer, 
telles que le brou, les feuilles et les racineB, 
ont encore leur degré d'utilité, soit dans ie« 
arts, soit dans l'économie domestique, soit en-, 
médecine. 

Le prix sera décerné au cultivateur qui aura 
fait sur sa propriété la plus belle et la phw 
nombrense plantation de noyers. Le minimum 
des arbres à planter à demeure est fixé à quatre *| 
cents; ils devront avoir au moins dix centimè- 
tres de circonférence. 

La préférence sera accordée à celui des coo- 
currens qui , outre ces plantations , aura greffe' 
avec succès un certain nombre de noyers', 
dans un pays ob. cette greffe est encore in- 
usitée. C'est sur-tout dans le voisinage des 
manufactures d'armes qu'il convient de plan- 
ter beaucoup de noyers , dont le débit est^ 
assuré. 
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%". Prix de 400 fr. pour Ja culture d'une 
plante oléagineuse. 

- On peut retirer d'iio assez grand nombre ■ 
j[e graines l'huile nécessaire à nos usages éco- 
nomiques ; mais la consommation de cette 
j^enrét est si considérable, que la disette s'en 
jfait sentir fréquemment , et que l'huile peut être 
comptée parmi les objets principaux: qui, de- 
jiuis plusieurs années, ont éprouvé un renché- 
rissement excessif. Ce renchérissement doit 
^tre un motif pour l'agriculteur de se livrer à 
.cette culture, qui peut lui servir de dédomnia- 
,^ementdes pertes qu'il est daiis le cas d'éprou- 
.^ver sur d'autres objets, et d'occuper d'ailleurs 
.bien utilement des terreins qu'il laisse trop 
Jréquerament en jachère, 
j Le prixapparliendra à l'agriculteur qui aura 
jCultivé, sur la plus grande étendue de (erre, 
_une plante oléagineuse quelconque, dans un 
jîays où cette culture n'est pas ordinairement 
^pratiquée ; celle étendue de terre ne pouvant 
^être moindre d'un hectare. 

y. PHx de i2oo_/r. pour la culture comparée 

'' des plantes oléagineuses. 

-i 

Parmi les plantes annuelles dont on extrait 
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l'huile nécessaire à nos usages domf^stiqQcB: et 
à nos fabriques, comme parmi les autres plan- 
tes économiques, plusieurs ont ('ié présent(''es 
comme devant procurer le produit le plus con- 
sidérable et le plus avantageux : telles ont ^té 
siiccesssivemcnt lacamtlme,lec!ieQevis, l'œil- 
lette, les moutardes, la navette, le colza, le 
chon-rave, J'aracliide (vulgairement pistache 
de terre ), etc., et récemment la julienne. 

Un très-grand nombre d'autres plantes, dont 
les graines fourniraient aussi de l'huile, peu- 
vent encore avoir le même avantage; mais ce 
n'est que par une comparaison exacte de leur 
mérite sous le rapport de la qualité et de la 
quantité d'huile qu'elles produisent et des frais 
de culture q\3 'elles occasionnent, qu'on peut 
reconnaître quelle est celle de ces plantes dont 
!a culture est réellement préférable dans un. 
lerrein et sous un climat donnés. Le prix sera 
décerné àragriculleiirqui, ayant cultivé com- 
parativement les meilleures plantes oléagi- 
neuses connues jusqu'à ce moment, aara éta- 
bli le mieux , dans un mémoire et d'après des 
calculs économiques et des expériences exac- 
tes, quelle est celle de ces plantes qui, sous un 
climat et dans un terrejn donnés, peut se cul- 
tiver avec le plus d'avantage. 
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: Chacune de ces piaules qui aura étë essayée 

■ ■comparatix'ement, doit l'avoir ëté sur au moins 

-■dix ares de lerrein, afin que son produit en 

huile puisse être conTenablement appr{?cié. 
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C REMIS hV CONCOURS POUR 
JUILLET 1811. 

-ic». Prix de iSoo/r, pour le cordage et la 
filature par mécanique des déchets de soie 
proi'enant des cocons de graine, des co- 

•' cons de bassine, des costes, desjrïsons et 
des bourres, pour la fabrication de la soie 
dite galette de Suisse. 



Ces déchets devront êlre filés selon les gros- 
'' -seiirs de fil en usaee dans les fabriques de bro- 
derie et de passementerie. Les prix des diffe- 
frentes qualités de galette qui en proviendront 
'devront être de 2 5 pour 100 au-dessous de ceux 
'de la filalure à la main. 

Afin d'ofïrjj: aux concurrens des moyens de 
"succès plus faciles, on a joint au programme 
-les diff'érens procédés qu'on emploie pour la 
-fabrication de la soie, dite galelle de Suisse. 
'On y fait connaître les détails de la main- 
d'œuvre et des préparations qu'exigent les dé- 
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chefs de soie pour être rardés et 61é8 à la main ; 
conaaissance essentielle et Decessaire pour par* 
venir à l'emploi de ces mêmes déchets par mé- 
canique. 

Cette description, adressée en 1786 à feil 
Vandermonde par Paulet, auteur de l'Art du 
Fabricant d clotFes de soie, s'est trouvée dans 
les archives du Conservatoire des arts et mé- 
tiers, et a été communiquée à la société par 
M. Molard. 

Sur la fabrication de la soie, aile galette de 
Suisse. 

La véritable galette de Suisse est ïine soie 
filée qu'on obtient des cocons de graine , 
des cocons de bassine, des costes et des fri- 
sons. 

On nomme cocons de graine ceux dont les 
vers à soie sont sortis en papillons pour four- 
nir la graine , ou les œufs qui servent à en pro* 
pager l'espèce. 

Ces cocons se trouvent percés à l'endroit par' 
lequel le ver est sorti, ce qui les rend incapa- 
bles d'être employés à faire de la soie de pre- 
mière qualité; mais on a trouvé le moyen d'en 
tirer (m filage très-avantageux. 
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■■ Les cocons de bassine sont ceux dont le briù 

■qui les compose ne peut se développer dans ia 
bassine lorsque la tireuse fait sa battue. On 

les met à part, souvent même on les laisse te- 
nir aux frisons. 

On appelle frisons les brins de soie que la 

ifileuse prend dans sa main, lorsqu'avec un 
petit balai elle a formé sa battue et qu'elle 
cherche à purger les cocons, afin qu'il n'entre 
dans la soie aucun de leurs brins qui ne soit 
dépouillé de tout ce qui pourrait lui donner 

' quelque défectuosité. 

Les costes ne sont autre chose que ces 
mêmes frisons, excepté qu'au lieu d'être pris 
et enveloppés par la main de la tireuse et re- 

' plies sans ordre, elle tire tous les brins de la 

^ battue, en les réunissant et en formant une 
ou plusieurs longueurs; de sorte qu'il y a 
des costes de 4 à 5 pieds de long, de la 
grosseur d'une forte ficelle. Ce sont ces mêmes 
costes qu'on appelle capiton, et dont on se 
sert communément pour faire la broderie de 
point. 

Quand on veut disposer les cocons, soit ceux 
de graine soit ceux de bassine, pour en ob- 

' tenir la soie dite galette de Suisse, on com- 
mence par les faire bouillir à grande eau dans. 
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un chaudroa , pepdaot quatre heures cons^cu- ' 
tives. On les remue presque sans cesse aveci'l 
un bâton fourchu, afiu qu'ils ne brûlent point,' 1 
et que !a gomme dont ils sont enduits s'élendel ! 
plus facilement; en les remuant on a soin dei I 
les retourner souvedt; cette opération tend à ! 
les amollir, à détacher les brins qui les for-1 ) 
ment, et à les disposer à être cardés avec plusi 
de facilité. i 

On retire les cocons après avoir laissé re^> ' 
froidir l'eau dans laquelle ils ont bouilli, et oa> j 
les jette ensuite dans de l'eau froide; on Ict^J 
lave à plusieurs reprises, jusqu'à te que l'eau T 
Teste claire. ' ^ 

Lorsqu'on se trouve à portée d'une rivière» ' 
ou d'une fontaine, on met les cocons dans uni 
panier à anses, d'une grandeur coavenablejf 'l 
l'eau courante les rend infiniment plus pro-" ' 
près que le lavage dans quelque vaisseau que>'' 
ce soit. 

Après que les cocons sont bien ïavés , on' ; 
les fait égoutter ; on les presse avec les mains ,'- '^■ 
afin d'en extraire toute l'eau qu'ils contien-f'' 
nent, et ou les étend sur des cordes ou sur de 1 
grandes claies pour les faire sécher, sans le»)? 
exposer cependant à l'action du soleil. Ccttef^ 
opération se pratique ordinairement dans^^V ' 



Pfîj: proposés. 
greniers : on laisse un espace snfïÎHant entre 
les cocuus, afin qu'ils sëcheat plus pronip- 
^ment. 1 

Si on ne les carde pas à mesure qu'ils sont 
seps, on les met dans des sacs ou dans de» 
. paniçrs bien couverts, pour les garantir de la 
ponssière. 

Lorsqu'il s'agit de carder les cocons, on en 
prend environ deux ou trois litres à-la-ftas; 
on les place sur un bloc de 2 pieds de diamètre; 
on les y bat avec de gros billots jusqu'à ce qu'on 
les ait rendus doux, au point de pouvoir faci- 
lement les écharpir avec les doigts, pour ent 
suite les porter sur les cardes. i 

, Xes billots avec lesquels on bat les cocons 
9ûnt j^e gros et forts bâtons d'environ 2 pieds 
de loQg et d'un pouce et demi de diamètre par 
le bout qu'on tient dans la main, et de plus de 
2 pouces par l'autre bout. 

On les bat aussi avec de grosses rerges. 

On les carde jusqu'à ce qu'on s'aperçoive 
^ue la barbe qui est produite par le cardage 
est dépouillée de tous les bouclions ou petits 
costes qui ont pu se former par la réunion 
tiSap intime des brins que la carde n'a pu sé- 
part-r. 
. Dans cet état le caideur tire la premièn 
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barbe et en fait un trachel qui la dispoM 
à être filée ( on nomme trachel , dans cette 
filature, ce qu'on désigae par loquette dans 
celle du coton , excepté que le trachel se plie 
en long et en rond .de 8 à lo pouces, en" 
forme de saucisson, sans être serré). Celte 
première barbe produit la première qualité M 
la galette. 

Le cardeiir continuant de carder ce qui lia 
reste , tire une seconde barbe qui devient sen^ 
«îblement intérieure à la première, et de la-' 
■ quelle il résulte une galette de seconde quaJitéj 
enfin il passe à une troisième, qui est enconi 
bien inférieure à la seconde; et de-là à untf 
quatrième, qu'on appelle ronleau. Ces deuX' 
dernières produisent une soie à laquelle ott 
donne le nom de grosse Gènes , et à la dernière 
celui de Palerme. Souvent on file celle-ci d'un» 
telle grosseur, qu'en la réunissant à deux bouU 
montés ensemble, on en fait l'ame dés cordons 
de fenêtres. 

Quant aux cosles et aux frisons, on suit If 
même méthode, sur-tout lorsqu'on les destift* 
à la fabrication de la galette; car autrement oD 
nepeuten fairequede la bellèfiloselle, pareilW 
à celle fabriquée en Languedoc, eu Vivaraisii, 
ea Provence, et connue sous le nomdefleitoL 
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On file généralement la galelte au rouel. T.a 
auté de son brin dt'pend du soin de la fileuse; 
^-inais il faut qu'elle mouille la matière en filant , 
■c'est-à-dire qu'elle ait l'attention de mouiller 
ees doigts en tirant tes brins de la quenouille 
Bur laquelle elle a placé son trachel , et de ma- 
'BÏère que le fil qu'elle en forme soit enduit sur 
toute sa longueur de l'eau qu'elle destine à 
cet objet. 

Cette eau doit être un peu mncilagioeuse ; 
on se sert assez communément d'une eau de 
-riz affaiblie ou d'une eau de graine de lin ; la 
première est préférable. Il faut que la fileuse 
mouille légèrement, et dem^mière que toute 
ia longueur du fil puisse s'imprégner de cette 
*cau. 
- Les autres espèces de soie tirées des matières 
«i-dessus indiquées doivent toujours être filéeâ 
à sec. 

On a prétendu qu'en faisant tremper les co- 
cons dans l'eau , ainsi que les frisons , jusqu'à 
ce que-cette eau soit entièrement corrompue y 
on obtiendrait une galette supérieure à celle 
fabriquée par le moyen indiqué ci-dessus; oa 
a vu des preuves du contraire, sans compter 
les inconvénieos qui résultent d'être sans cesse 
exposé' à respirer un air vicié. rti 

38. T4 



11°. Prix de îiooojr. pour la construction de, 
machines propres à peigner la laine, ; 

12". Prix de Sooo/r. pour lajilature par mé' 
conique 3 à toute grosseur dejil, de la laine; 
peignée pour chaîne et pour trame» 

Les snîns que la Société d'Encouragement a 
pris pour le déveli>ppenient de l'industrie né- 
cessaire à la fabrication des draperies et antre» 
étoties de laine ont déjà produit d'importans 
résultats. 

L'emploi des machines à filer la laine car- 
dée, à lainer et à tondre les draps, qu'elle S 
provoqué avec tant de zèle , donue de si gremds 
avantages aux manufactures de Loupiers, El- 
beuf, Sedan, Verviers, Néau, Aix-la-Cha- 
pelle, Amiens et Carcassonne, que l'on peut 
être assuré que bientôt elles ne redonteront pas 
plus de rivales pour le bas prix auquel elles 
établiront leurs marchandises , qu'elles n'en 
connaissent pour la perfection qu'elles donnent 
à leurs qualités. 

Cependant deux moyens mécaniques utiles 
à leur prospérité sont négligés , et leur impor- 
tance doit exciter la BoUicitude de la société : 
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t:e sont les machines à peigner la laine^ et celles 
à filer la laine peignée. 

Leur emploi serait du plus grand jnléïét 
pour DOS manufactures en général, et particu- 
lièrement pour celles des départemens de la 
Marne, de l'Oise, du Pas-de-Calais, de la 
Somme , du Nord et de la Lozère , sur-tout de- 
■jpuis que le goût dçs femmes se porte sur leS 
"Schals de Cachemire, ces beaux tissus de l'o- 
♦ieilt, dont l'imitation est si recherchée, que 
désormais ils paraissent devoir faire uue par- 
ti* essentielle de leur vêtement. 
' C'est d'après ces considérations que la so- 
ciété propose deux prix, l'un de trois miUe fr. 
'pour les meilleures machines à peigner la laine, 
l'autre de deux ùiille francs pour celles propres 
k filer la. laine peignée. 

On a cra devoir établir deùi prix sépai'és 
pour ces deux objets qui dépendent cependant 
l'un de l'autre, attendu que tel artiste qifi 
croira pouvoir s'occuper d'une machine à pei- 
gner, pourrait n'avoir aucune idée sur la con- 
fection d'une machine à fitfer, et récipvoque- 
itiént : il est démontré d'aille'urt que l'tme^^ilt 
^e utile en attendant l'antre. ' 

- Voici quelques détails sur le péîgiiàge dfe'l^ 
taî^', tel qu'il est pratiqdé maintFmauE daba 
14- 
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nos fabriques, afin que ceux qui voudront con- 
courir ne confondent pas cette main-d'œuvre 
avec celle de la ]aîne cardt'e, et que leur atten- ' 
tion soit portée plus positivement vers le but 
que la société veut atteindre. 

L'opération du peignage diffère du cardago 
par macliiues et de celui qui se fait à l'aide de» 
cardes à main , eu ce que l'on se sert de deux 
pejgoes armés de deux ou trois raD{!;s de br(>- 
ches d'acier déliées; ou les fait chauffer à ua 
feu doux dans un fourneau d'une constructioa 
particulière et propre à cet objet. L'ouvriep 
garnit l'un de ces peignes de laine, et emploie 
l'autre à la retirer de dessus le premier. C'est 
ainsi qu'on fait passer la laine alternativemeat 
d'un peigne sur l'autre, jusqu'à ce qu'elle soit 
parfaitement démêlée; dans cet état on la r(Sr 
unit toute sur le même peigne que l'on fixe pair 
son manche, de manière que les broches se 
trouvent dans une position horizontale en face 
de l'ouvrier, qui ai-rache alors avec ses deux 
mains la laine enlacée dans les broches. II 
résulte de cette opération , qui se fait à la 
main et à laquelle on applique la chaleur et 
des matières grasses , que les filamens dç 
laine sont parallèles entre eux , ou mieux dis- 
posés à être filés en £n. La société demaudf 
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\ -line machine qui exécute avec économie le 
■«nême trav edl. 

' i3°. Prix de \oqo Jr. pour la déterminadoit 
des produits de la distillation des bois. 

14°. Prix de 1 200 Jr, pour la découverte d'un 
moyen d^imprimer sur étoffé , d'une Jaçon 
solide j toute espèce de gravure en taille- 
douce. 

On a essaya depuis long-femps, et avec suc- 
cès, d'imprimer sur ctofle des estampes en 
taille-douce j à la manière ordinaire; dep'uis 
."quelques années on en a fait l'application à 
■des objets d'ameublement, et l'on a vu en ce 
genre des choses très-agréables; mais malheu- 
reusement les meilleurs vernis, comme les 
huiles les mieux préparées , ne fixent pas assez 
la couleur pour qu'elle puisse résister à l'ac- 
tion répétée des blanchissages ordinaires. 

Peut-être n'est-il pas impossible d'obtenir 
par ce moyen une impression solide; mais ce 
qui est plus certain , c'est que les mordans de 
la teinture peuvent être chimiquement com- 
binés avec les huiles, et que dans cet état ils 
sont susceptibles de se charger de la matière 
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colorante. On peut donc espérer que Van réu^ 

sira à imprimer un mordant huileux avec la 

planche la plus délicatement gravée eu toille- 

(ipucp. 

Les fonds de ce prix sont faits par M. de 
l^aroy, membre de ia société d'encouragement. ^ 

iS°. Prix de iioofr. pour la fabrication du , 
Cinabre. 

Le cinabre est une des plus brillantes cou- i 
leurs employées dans la peinture, et dont il se ' 
fait une grande consommation. Depuis très- 1 
long-temps la chimie a découvert que le mep- 
cure et le soufre , mie par la nature ou par l'art 
dans un certain état de combinaison, produis 
saient celte couleur; on a aussi quelques idées 
générales sur les procédés de la fabrication. . 
Cependant personne en France n'est encore par- ■ j 
venu à fabriquer en grand du cinabre aussi 1 
beau que celui de l'étranger. . I 

1^9. Prix de ^oQo/r. pour ia purificaiion du t' 
fer cassant à chaud. 

Il existe en France beaucoup de mines qui 
ce donnent que du fer c^ss^nt 4 chaud. La 
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\ nature de ce métal étant homogène , il faut 
! chercher îa cause de ce défaut dans l'union 
qu'il contracte avec diverses substances qui 
lui enlèvent la ductilité constante qui le carac- 
térise dans son état de pureté. 

Les mines d'alluvion contiennent souvent du 
phosphate de fer; d'autres mines, celles en 
ruche sur - toutj sont souvent unies à des py- 
jriles martiales. Pendant la fusion à travers 
des charbons, le phosphale de fer se convertit 
en phosphure; mais l'affinité du fer pour le 
phosphore et pour le soufre est telle , qu'il reste 
uni à une portion de ces substances, même 
après la conversion de la mine en fonte, de la 
fonte en fer. Cette combinaison paraît être la 
cause ia plus générale de la mauvaise qualité 
du fer y quoiqu'elle ne soit pas probable- 
ment la seule ; le soufre le rend cassant à 
chaud. 

D'après cet exposé, on sent combien il se- 
riiit intéressant de purifier Je fer pendant les 
diverses opérations qu'on lui fait subir pour 
lui rendre toutes les qualités qui lui sont 
propres. La chose n'est pas impossible, puis- 
que plusieurs substances ont plus d'aflinité 
pour le soufre que le fer lui-même, et pour- 
laÎTiit le lui enlever si l'on opérait le contact 
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pendant la double fusion que le fer subit di 
son traitement. 

Il paraît que ce procédé a été trouvé daa9' 
plusieurs forges d'AIlemagae et de France^ 
où l'on obtieni aujourd'hui de très-bon fer avec 
les mêmes mines qui n'en donnaient autrefois 
que de très-défprtueux. 

On présume que ce procédé coDsisIe à ajouter 
de la pierre calcaire à la mine que l'on veut 
purifier pendant sa fusion, soit que la pierre 
calcaire serve déjà de fondant soos le nom 
de casfine, soit qu'on emploie l'ai^ile dési- ' 
gnée sous le nom d'harbue. 

On dit même que, dans cerlaines usines o» 
la fonte n'a pas encore été suffisamment puri-i 
fiée, on y ajoute, lorsqu'elle est en bain dans 
îe creuset de forge, un mélange de cliaux vive, 
de cendres et de poussière de charbon de bois, 
qui achève d'enlever le soufre qu'elle retenait 
encore. 

On se sert dans les forges de Marche, près- 
Namur, d'un procédé analogue; il consiste à 
jeter une demie-péletée de castine en poudre 
fine sur la loupe, au moment où elle est for- 
mée, et à la tenir exposée au vent des soufflets 
pendant quelques instans, avant de la porter 
80US le marteau. Cette castine produit ua 
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B^ïrompt effet sur la loupe; elle la débarrasse , 
■■'à ce qu'il paraît, de la sidérite ou phosphure 
de fer , puisque la qualité de ce métal en 
est singulièrement améliorée. 

Enfin on sait que Rinmann obtenait d'excel- 
lent fer , en traitant la fonte , qui donnait du fer 
cassimt à froid, avec des scories qui avaient 
¥té' fondues d'avance avec partie égale de 
chaux. 

'■ Quoi qu'il en soit de l'exactitude de toutes 
Ces données, il serait d'un grand intérêt pour 
les arts de trouver le procédé dont il s'agit, ou 
de le faire connaître dans tous ses détails , 
pour en établir la pratique dans celles de 
^off forges dont il pourait perfectionner les pro- 
^lauits. 

' Le prix sera d 'cèrné à celui qui fera con- 
naître un procédé avantageux pour épurer en 
grand le fer cassant à cbaud, 
i. '( . 

R ï^*. Prix de 6ooo_/r. pour la découverte d'un 
procédé pour donner à la laine, at-ec la ga- 
rance, la belle couleur rouge du coton d'An- 
drinople. 

L'écariate est une des couleurs les plusbril- 
rlaules de la teinture; mais, sous quelques rap- 
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porte, elle est en même temps une des moins 

solidf>s. 

Le rotige que la garzince donne au coton est 
presque aussi éclatant, et celte couleur l'em- 
porte de beaucoup sur la première, sous le 
rapport de la solidité. 

La laine et sur-tout le coton ne prennent, 
dans le bain de garance qu'un rouge brun 
plus ou moins terne; mais une opération ulté- 
rieure débarrasse le coton de la matière fauve 
qui masque la c mleur pourpre, et il sort de 
cet avivage teint en rouge très-brillant. MalheL» 
rensemeot la laine ne peut pas être traitée de la 
même manière ; elle serait décomposée par l'ac- 
tion de l'acide et par une longue ébuiUtiojf 
à une t' mpératuretrès-élevée. 

Mais si ravivage est une condition essen-j 
(ielle pour obtenir le rouge pur de ia garance, J 
l'emploi de l'alcali n'tst pas indispensable < 
dans cette opération, puisqu'on ne s'en sert 
pas dans la préparation des toiles peintes. 

Il est donc permis de croire qu'il y a. des.l 
moyens d'avivuge convenables a la laine. 

18". Prix de 7^00 Jr. pour la fabrication duM 
sirop et du sucre concret de raisin. 
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rx^". Prix de 1000 Jr. pour la jahrwation des 
vases de métal revêtus d'un émail éconO' 
mique. 

Les accjdens occasionnes par l'usage des 
vases de cuivre ont donné lieu à des recher- 
ches et à des tentatives qui avaient pour but 
de substituer à ce métal un autre métal, ou 
une substance qui présentât les avantages du 
cuivre , sans en avoir les ineonvéniens. Les 
différens essais qui ont été faits à ce sujet n'ont 
pas produit, il est vrai, des résultais très-satis- 
fajsans, soit qu'on n'y eût pas apporté l'intel- 
■■ ligence et les soins nécessaires , soit que la 
Bpience ne fût pas alors aussi avancée qu'elle 
l'est aujourd'hui. Les Anglais viennent cepen- 
dans d'exécuter, à l'exemple des Allemands, 
des casseroles en fer fondu, revêtues iniérieu- 
rement d'un émail inattaquable par les acides; 
cet émail adhère fortement aux parois inté- 
rieures, et il paraît supporter l'action du feu 
sans se fendre ni s'écailler. 

En considérapt d'ailleurs les progrès de la 
chiniie dans ces derniers temps , on a lieu 
d'espérer que de nouvelles tentatives ne seront 
pas sans fruit et qu'elles nous procureront une 
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batterie de cuisine exempte de fout dangerJ 

■et a la portée des dîHerentes classes de la s6*l 

cîété. 

30". Prix de iioo fr. pourvu meuble dans 
■ lequel on n'aura employé que du bois d'ar- 
bres indigènes ou acclimatés en France. 

PRIX PROPOSÉS POUR l'aNNÉE i8i3. 

21". Prix de loooj'r. pour la fabrication du 
miel. 

- Dans les contrées marécageuses et hu mides, 
les miels sont brans et ont un goût de manne 
et nauséabond ; aux époques où les abeilles 
recueillent les fleurs du tilleul, du sarrasin et 
de plusieurs aulres plantes estivales , le miel 
prend une couleur brune et une saveur peu , 
agréable; enfin on compte facilement les catt- 1 
tons qui fournissent de très-bons miels, soit ! 
par leur exposition naturelle , soit par les soins 
bien entendus des propriétaires d'abeilles ; et 
malheureusement il parait que ce sont les pays 
dans lesquels on entrelient le plus de ruches 
qui foLiruissent les miels les moins bons. Il 
serait donc d'un très-grand intérêt de pouvoÛ J 
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trouver un procédé économique pour purifier 
les miels et pour les ramener tous au même 
état, 8oit sous forme concrète, soit sous celle 
de sirop. Déjà des tentatives ont été faites dans 
cette vue, mais ou n'a pas encore obtenu de' 
résultats assez satisfaisans. 

32°. Prix de iQoofr. et accessit de 1000 Jr. 
pour la fabrication du sucre de betterave. 

Les circonstances actuelles domient un grand 
intérêt à tous les travaux qui ont pour objet 
de trouver , dans les substances indigènes , les 
denrées coloniales dont une longue habitude 
noua a fait un besoin ; et le sucre, dont la con- 
sommation est si considérable en France , est, 
une de ces denrées qu'il est le plus important, 
de trouver à remplacer. La Société a déjà cher- ■ 
Cihé à encourager sous ce rapport Ja fabricaliom 
du sucre et du sirop de raisin, et il est dé- 
montré aujourd'hui que l'on trouvera dans 
cette branche d'industrie, lorsqu'elle sera en- 
core perfectionnée et étendue, un moyen de 
iremplacer le sucre de canne pour un grand 
nombre d'usages domestiques. Mais c'est prin- 
'•çipalement pour le midi de la France que ces 
'travaux peuvent avoir beaucoup d'intérêt j et; 
% est à désirer que le nord , qui est dépoutwij 
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de vignes, trouve aussi des matiîires iactêet 
SUT son sol ; il paraît cjue la belterave pourra 
lui être utile flous ce rapport. ■ 

L'existence da sucre dans la betterave n'est 
pas une chose douteuse ; ce fart, annoncé pAï 
MargrafF, a été depuis confirme' par pluaietire 
chimistes, et notamment par M. Achard , de 
Berlin , qui avait mont^ en Prusse une ma- 
nufacture qui a fourni du sucre au commercé; 
une autre manufacture du même genre eat 
encore tenue en ce moment par M. le baroû' 
de Koppy , et les échantillons de seS ateliers, 
envoyés à Parts , sont de la plus graede' 
beauté. li y a déjà dix années tjue Jes tenta- 
tives de M. AcJiard ont été soumises à l'Tos^ 
titut. Ses procédés , ainsi qile ceax de Margraff,' 
ont été répétés, et il est résulté du ti-araîl eis^, 
trepris à cette orcaSiofl , qi^'on pouvait retirt*' 
delà betterave Une quantité asisp!; nôfable âS^ 
très-boni sucre. Cependant ces éSpérieaces t4 
l'exemple dé MM. Achard et de Koppy sofl^ 
restés sans suite et ssssimïtâteirrs en Fraiïcffj 
et il ne s'est éfafbli encore ailcune manufacUlt* 
poor retirer en grand le sucre de la betlerav<#' 
La Société désire exciter à cet égard le zèle do*:* 
propriétaireff eï des cultivateurs , et elle proJ 
pote un prix ûe deux AiiAd francs , q&i aerm 
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décerné dans sa séance générale, du mois de 
luillet 1812, à celui qui aura obtenu, de la 
manière la plus économique , la plus grande 
quantité de sucre concret de betterave, cette 
quantité ne pouvant être moindre d'ub quintal 
métrique. Elle propose aussi un accessit de 
mille francs à celui qui aura le plus approché 
de cette quantité. 

La Société croit devoir prévenir les concur- 
rens que toutes les espèces de betteraves ne 
fournissent pas une même quantité dt; sucre , 
et qu'elles ne sont pas également faciles à tra- 
vailler. Dans les essais faits à Paris, la belte" 
rave employée par MM. Achard et Koppy, 
et qui a été envoyée de Prusse, a donné en: 
huit jours une quantité de sucre presque triple 
de celle qu'on a obtenue en six semaines de 
fa, betterave cultivée dans les environs de 
Paris. Il est donc utile que les concurrens ré- 
pètent leurs essais avec diverses espèces de 
betteraves , et notamment avec celle de Prusse. 

aï". Prix ds I ^00 fr* pour un moyen prompt 
et économique d'arracher le s joncs etautres 
plaHtesaqnatiquesdanslesmaraisdesséchés. 
Le gouvernement fait exécuter de nom- 
breux et Importanft desêét^ieiiieas. Cet exem- 
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pie est imité par des propriétaires et par plu- 
sieurs compagQÎes, mais un graad obstacle 
s'oppose à la culture de ces nouveaux dessé- 
chemeos. Il faut souvent quatre, cinq années 
et plus encore, pour voir disparaître les ro- 
seaux et les massettes , qui s'opposent à toute 
culture. Tous les moyens connus jusqu'ici ont 
été insuffisaos. La charrue la plus profonde 
ne peut atteindre leurs racines et semble leur 
donner une nouvelle force de végétation. L'ac-i 
tion du feu (i'écobuage ) ne réussit pas mieux;; 
il est d'ailleurs impraticable dans de vastes 
terrains. 

Cependant, jusqu'à l'entière destruction d^ 
ces plantes aquatiques^ on ne peut espérer tjç 
récolter des céréales , ni des prairies de bonnt 
qualité, et le temps est perdu pour l'agricuk 
ture et pour la rentrée des nombreux capitau 
dépensés. 

Quels seraient les moyens de hâter la de 
tructjon de ces plantes nuisibles ? Quellt 
seraient les plantes qui, par la force de leu( 
végétation, pourraient les étouffer, ou les ii 
trumrâis qui pourraient les extirper? 

{^Lajin au prochain Numéro.) 
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Purification des fers cassant à froid. 

Depuis plusieurs années , un prix de 4000 fr. 
[offert d l'auteur du meilleur procédé pour 
^purifier les fers cassant à froid n'avait produit 
.'que des mémoires losignifiaDa , mais enfin il 
.'vient d'être remporté par M. Diit'aud , maître 
^de forges à Nevers. Le rapport fait à ce sujet, 
■par M. Anfrye, présente les résultats d'ua 
concours non moins remarquable par la solu- 
tion d'un grand problème que par les lumiè- 
res qu'il fait jaillir sur l'art de préparer le fer. 
« Le conseil d'admiaistratioa de la Société 
38. i5 
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d'Encouragement, dit M. Anfrye,areçn deiii 
mémoires sur la purificatioa des fers cassant à 
froid et à chaud ; l'ua est de M. d'Olmi, pro- 
fesseur de physique et de chimie au collège de ; 
Soi'èze , département du Tarn ; l'autre est de 
M. Duiaud fils, maîlre de forges à Nevers, 
département de la Nièvre. 

L'auteur du premier mémoire, M. d'Olmi, 
s'est occupé de la purification des fers cassault 
à froid et à chaud. 

Suivant lui , le fer cassant à froid est utSk 
composé d'oxigène , de quelque peu de carbon^ 
et de deux arides phosphorique et arsenical. 

Pour amener ce fer à l'état de ductilité con- 
TCnable, M. d'Olmi indique le procédé sui-i 
vant : , 

« Prenez , dit-il , deux parties de charbon en^ 
poudre , et une partie de sel marin j prene^ 
ensuite 1 3 livres de fer cassant à froid , quft 
vous diviserez en quatre portions ; vous inter^| 
poserez entre chacune d'elles une quantité dit 
mélange de sel marin et de charbon. Le tot^^ 
sera disposé au bord d'un creuset de forgCv 
solidement construit j ce creuset aura lo pouces 
de diamèlre sur lo pouces de profondeur, il, 
sera percé de trois trous pour faciliter récou-, 
lement des scories : au moyen des soufflets. 
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on augmentera graduellement le feu ; on doit 
faire usage du charbon de bois blanc. 

C'est ainsi qu'on formera le masset; maïs 
avant que de l'extraire du creuset , on le re- 
muera à plusieurs reprises dans de la graisse 
de bœuf on de mouton. •* 

L'indication de ce procédé est précédée de 
l'exposé d'une théorie qui en est la base. 

Votre comité s'est particulièrement occupé 
du produit de l'opération , et s'il vous entretient 
de théorie , ce ne sera que lorsque le contenu 
du mémoire rendra cette digression indispen- 
sable. 

L'opération ci-dessus décrite produit une 
masse de fer qu'on étire au martinet ; ce fer , 
dit M. d'Olmi, peut se travailler à froid, et il 
le prouve par l'ouvrage marqué des lettres AB, 
fait avec des barres semblables à la barre 
n" 2. L'ouvrage AB ne laisse rien à désirer, 
et la barre n° 2 présente , dans sa fracture , un 
fer assez nerveui, susceptible de se travailler 
à froid. 

Du fer cassant à chaud. 

Le fer cassant à chaud , dit M- d'Olmi , est 
un composé d'acide phosphorique , de beau- 
i5* 
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coup de carbone , de peu d'oxïgèiie , d'arse- 
nic , et soùveot de cuivre à l'état métallique. 

Pour purifier ce fer, on fait un mélaùge 
de trois livres de fer oxidé et d'une livre de 
sel marin , ce qui suffit k l'affinage de douze 
livres de fer; et pour obtenir le masset , on 
procède de la même manière qui est indiquée 
pour purifier le fer cassant a froid. 

Le fer qu'on obtient a é\é jugé être asseï 
malléable pour confectionner l'ouvrage A.'& 
de la case n° 5. 

D'où l'auteur conclut , que le grand pro^ 
blême de la purification des fers cassant &i 
froid et à chaud est entièrement résolu, 

Votre comité a examiné le fer produit paî 
cette opération , et le trouve d'assez bonne 
qualité ; mais il ne partage cependant paé 
l'opinion de l'auteur , qui dit que le bu^ 
serait atteint quand bien même on n'indiqni 
rait d'autres agens pour la purification qui 
l'or ou le diamant. 

Le procédé que donne M, d'Olmî n'effl 
pas dispendieux ; le charbon , le fer oxîdé 
le sel marin sont des substances à la portëài 
de tout fabricant ; aussi l'opération n'est dis* 
pendieuse que quant aux déchets qu'elle .en- 
traîne; car le fer cassantà froid perd moitié 
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de sou poida , et le fer cassant à chaud perd, 
les deux tiers : mafs comme , suivant l'ex- 
pression de l'auteur, il s'agissait seulement 
(le résoudre le probli me , voyons si les agens 
qu'il a employés pouvaient y contribuer. 

Le fer cassant à froid , dit M. d'Olnii , esÇ 
un composé d'oxigèue , de carlione, d'acide 
phosphorique et d'acide arsenical : pour dc- 
Iruire ces substances étrangères , on doit em- 
ployer le cbarbon et le muriate de soude. 

On conçoit aisément que les minerais de 
fer peuvent contenir des phosphates et dej 
arseniates ; mais on ne conçoit pas comment 
Je fer à l'état mélallique pourrait receler des 
acides phosphorique et arseniqi^e : le fer peut 
contenir des phosphures et des ai'seniures , et 
pn n'aperçoit pas comment le muriate de soude 
pçut contribuer à leur décomposition ;le char- 
bon d'a^Uçurs serait un obstacle au succès de 
l'opération. Si M- d'Olmi a obtçnij de bons fers, 
il nç doit attribuer ce succès qu'à ce que les 
alliages étant plus fusibles que les métaux , les 
phosphures et les arseniures de fer ont form^ 
les scories que la percussion a dégagées eo- 
suile du fer malléable. 

L'opinion du comité sur le fer cassantàchaud 
est à-peu-près la même que celle qu'il vient 
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d'omettre sur le fer cassant à froid, en obser- 
vant toutefois que M. d'Olmi n'a point compris 
dans les déchets les trois livres de fer oxid^ 
qu'il croit nécessaire d'ajouter, comme élant 
indispensables au succès de l'opération. On 
doit savoir gi-é à l'auteur du travail pénible 
auquel il s'est livré; mais votre comilé pensi 
que le résullat n'apporte aucun cbangenient 
l'état acluel de nos connaissances sur la puri- 
fication des fers cassant ;i froid ou à chaud. 

L'auteur, reconnaissant sans doute aussi que 
6on proétédé ne présentait aucun avantage, in- 
dique une autre méthode qu'il intitule chimico- 
mccauique; elle consisleàallier, au moyen delà 
forf^e et de la percussion , parties égales de 
ferdoux avec du fer cassantà froid ou à chaud: 
ou bien a allier une partie de fer doux à uni 
partie de fer cassant à froid et une partie dt 
fer cassant a chaud , de sorte que le fer dou^ 
ne forme que le tiers de la masse. . *i 

Le conseil a sous les yeux des ouvragée 
confectionnés d'après ces procèdes. L'échan^' 
tîllon n° i*"^ est du fer cassant à froid ; la barré 
étiquetée AB est du fer doux; l'alliage à par* 
ties égales de fer doux et de fer cassant à froid 
a produit les barres n" a ; l'une de ces barres 
est terminée par un crochet flié à froid. 
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On a fait une expérience comparatire : le 
fer qui en est résulté peut se travailler à chaud , 
^mais on n'a pu le travailler à froid. 

Le n" 3 est le produit de l'alliage de parties 
égales de fer cassant à chaud et de fer doux. 
Ce fer , dît l'auteur , est aussi trailable que 
le précédent ; on a répété l'expérience, et le 
produit peut se travailler à chaud, mais diffi- 
cilement à froid. 

-Le n° 4 est le fer produit de l'alliage au tiers 
de fer doux , de fer cassant à froid et à chaud : 
l'ouvrage CD est pour prouver la bonté de cet 
alliage. 

On a fait une expérience comparative , qui 
prouve que ce fer peut se travailler à chaUd , 
mais qu'il est cassant à froid. 

Votre comité a île plus fait corroyer du fer 
duBerry,que sa bonne qualité rend suscep- 
tible de se travailler à chaud ainsi qu'à froid 5 
il en a comparé le grain à celui des alliages de 
M. d'Olmi, et la diCFérence peut être compa- 
rée à celle qui existe entre le métal dit à canon 
■ et le cuivre pur j enfin c'est un alliage , et les 
alliages sont ordinairement moins ductiles que 
les métaux ; de plus , ces alliages ne s'opèrent 
pas sans de'chet , et le moindre qu'on ait 
éprouvé , en répétant les expériences de 
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M. d'Olmi , a éXé d'un quart de la masse em- 
ployée. C'est donc gâter du bon fer avec perte, 
pour n'en obtenir que de très-médiocre, et à un 
prix qui doit être assez élevé. 

Votre comité estime qu'il est plus avanta- 
geuï d'employer les fers tels qu'ils sont, en 
les appropriant à des ouvrages analogues à leur» 
qualités , et que , conséquemment , M, d'Olmi 
n'a pas atteint le but indiqué par le programme, 
li pense qu'on doit de la reconnaissance à ce 
savant, pour le zèle qu'il a mis dans ses re- 
cherches ; mais la Société ne couronne que le 
succès. 

Procédé de M. Dufaud. 
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M. Dufaud , maître de forges dans le dé- d 
parlement de ta Nièvre , a adressé deux mé- ^ 






moires : l'un imprimé, qui traite de l'affinage 
du fer au fourneau à réverbère j l'autre ma- 
nuscrit , qui a pour objet la purification da fep 
cassant il froid. 

Attendu que le mémoire imprimé se trouva 
entre les mains de toutes les personnes qui 
s'occupent des travaux des forges, votre comité 
croit pouvoir se dispenser d'en faire l'analyse; 
cependant il nt peut passer sous silence les 



J 



des fers cassant à froid. 23i 

|>rîncipaux faits qu'il contient, vu que le pro- 
i de l'auteur, pour la fabrication du fer, se 
lie à celui qu'il propose pour la purification 
de ce métal. 

Le haut prix du charbon de bois dans la 
département de la Nièvre ayant forcé plusieurs 
maîtres de forges d'abandonner le travail de 
leurs hauts-fourneaux , M. Dufaud s'est ap- 
pliqué avec succès à. trouver un moyen de 
parera cet inconvénient, en substituant, dans 
l'affinage du fer, le charbon de terre au char- 
bon de bois. 

L'appareil qu,'i) a imaginé pour TaSi na^ du 
fer se compose de trois fournenus: à réverbère 
de diverses dimensions, dans lesquels il, fait 
le travail des grosses et des petites forges , pour 
amener le fer de gueuse à l'état de ier mal- 
léable. 

Ce procédé est en pleine acti^fité \ ïoais jus- 
qu'à ce moment M. Dufaud ne l'a employé 
qu'à fabriquer du fera la manière des grosses 
forges , c'est-à-dire en évitant de mazer la 
fonte , ainsi que cela se pratique pour le tra- 
vail des petites forges. 

On sait que pour remettre en fusion la 
fonte qui a été mazée il faut un degré de feu 
«upérieur à celui qui est nécessaire pour fou- 
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dre le fer de gueuse ; et il paraît que c'est ce 
degré de feu qui a manqué pour pratiquer au 
fourneau à réverbère le travail des petites 
forges ; mais ce travail deviendra aussi facile 
- que celui des grosses forges , au moyen d'un 
perfectionnement dû à M. Bertrand, sous- 
directeiir des forges impériales de Cosne. 

Ce perfectionnement consiste à fermer en 
totfjîté la voûle du fourneau du côté de la 
cheminée , et à pratiquer, sur les deux côtés 
de cette voûte deux ouvertures d'une dimen- 
sion indiquée; c'est par ces ouvertures, très- 
rapprochées de la sole du fourneau , que la 
flamme est forcée de passer pour regagner la 
cheminée. 

Il résulte de ce perfectionnement que la 
flamme porte son action sur le devant du four- 
neau , là où on a besoin de la plus grande cha»- 
leur pour réduire en scories toutes les substan- 
ces étrangères au fer. 

Au moyen de' ce perfectionnement, le tra- 
vail des grosses et des pelites forges pourra se 
faire au fourneau à réverbère , alimenté par 
du charbon de terre. 

Il est aisé d'apercevoir que ce procédé doit 
être à l'avantage de la fabrication. ï)ans les 
grosses forgeSj le feu ne peut envelopper qu'une 
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portion du fer de gueuse à mettre en fusion ; 
souvent, presque toujours , il tombe dans le 
creuset, par le simple ramollissement du mé- 
tal , des morceaux de gueuse non affinés , ce 
cjui détériore lit qualité de la masse : car on 
ne peut affiner le fer de gueuse qu'en le met- 
tant en contact avec l'air. C'est au moment où 
Il entre en fusion qu'il s'affine; une fois dans 
le creuset le contact du charbon est un obstacle 
à l'affinage. D'ailleurs on n'a pas l'avantage que 
procure le fourneau à réverbère , de multiplier 
les surfaces; et comme ce n'est que par ce 
moyeu qu'on obtient du fer de bonne qualité, 
là perfection dans la fabrication de ce métal 
idoit dériver du procédé de M. Dufaud. 

Un autre avantage qui résulte de ce procédé 
est l'économie du bois ; car le charbon de bols 
•ne serait plus employé que dans les hauts four- 
neaux , pour réduire le minerai; l'affinage se 
ferait au charbon de (erre, ce qui présente un 
l>énéfice évalué à 52 francs par millier de fer. 

''Procédé de M. Dufaud pour la purification 
du fer cassant à froid. 

M. Dufaud , d'après la description que nous 
Tenons de donner de son procédé pour l'afK- 
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nage du fer au charbon de terre, avait en sori,. 
pouvoir loua les moyens pour entreprendre 
avec espoir de succès la purilication des Fer^ 
cassant â froid ou cassant à chaud ;il ne s'esÇ 
occupé qu'à purifier les fers ç^ssaot à froid ^^ 
les mines de la Nièvre ne produisant pas d(f< 
fer cassaut à chaud. , 

Pour purifier le fer cassant à froid , M. Du- : 
faud introduit daus sou four d'affiuerie 3oo lti-1. 
logrammes de fonte , ijui , par le procédé ordi-» ' 
niiîre des forges, donue toujours du fer cassant^ 
à froid ; lorsque la matière est en fusion , il jette 
sur la surface un Irentrcme du poids de lafootç 
de carbonate de chaux, et fait fortement bras-' 
ser la matière , pour faciliter le contact de la 
fonte et du carbonate de chaux. Cette opéra- 
tion se reuouvelle deux fois , et à la secondai 
on brasse jusqu'à ce que la matière ait pri^l 
une consistance pâteuse : alors on la divise ea 
plusieurs parties , suivant qu'on veut avoir des" 
barres plus ou moins fortes. On pousse oes 
pièces le plus près possible de l'autel , afîa 
qu'elles reçoivent un grand coup de feu; et 
lorsque le lùctal a pris un aspect brillant, on 
arrose les pièces avec du laitier, qu'on a tou- 
jours soiu de conserver en bain sur le devant 
du fourneau : on porte ensuite les pièces au 
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martinet. Le surplus de l'opt-ratioii rentre dans 
les procédés ordinaires. 

Ce moyen, dit M. Dufaud , de purifier le 
fer cassant à froid n'ajoute rien à la d^'pense 
de son procédé pour l'affinage du Fer j car dans 
le même temps on fabrique la même quantité, 
iet l'on obtient toujours du fer extrêmement 
l*Boux,soit qu'on affine des fontes douces, ou de 
^ celles qui, par le procédé ordinaire, nedonnent 
que du fer cassant à froid. 

Votre comité estime qu'on doit à M. Du- 
faud d'avoir perfectionné l'art de fabriquer le 
fer, d'autant plus qu'il paraît que par son pro- 
cédé on aura moins à redouter la mauvaise 
qualité des minerais dont on extrait ce métal; 
on obtiendra toujours du fer duclile, ce que 

I' Vàiiiement on tenterait en suivant l'ancienne 
Toutine. Il fallait isoler ce métal du contact du 
charbon ; le fourneau à réverbère était le seul 
i: convenable , maïs il fallait encore , en faisnat 
[ usage de ce fourneau , s'assurer d'un degré 
[ de feu égal à celui de la forge , et les correc- 
tions faites à ce fourneau péir M. Bertrand 
doivent produire l'effet qu'on se propose. 

Un autre avantage est l'emploi du charbon 
de terre , Ce qui donnera à nos fjrêts le temps 
de se repeupler. Ce procédé, n'en doutons 
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pas , sera pratiqué par toutes les personnes 
qui accueillent les découvertes utiles , par 
toutes les personnes , et le nombre est plus 
grand , qui s'orcupent de leur intérêt. 

La purification du fer cassant à froid est 
fondée , suivant l'auteur, sur ce qu'il est bien 
reconnu que la chaux décompose le pbosphure 
de fer ; il s'ensuivrait qu'un grand degré de 
feu changerait un peu l'ordre des affinités : en 
cela votre comité ne parlage pas l'opinion de 
M. Dufaud. Quoi qu'il en soit , il est bien 
reconnu que la fonte de fer provenant du 
haut fourneau de Prémery ne produit que 
du fer cassant à froid , et l'expérience sui- 
vante prouve que , d'après le procédé dt; 
M. Dufaud , on peut retirer de cette fonte dti 
fer qui égale en beauté le meilleur fer connu^ 

Sur invitation de M. le comte dePlancy, 
préfet du département de la Nièvre, M. Barbé, 
chef de bataillon au corps impérial d'artil- 
lerie de la marine , directeur des forges de 
la marine , et M. Andi'é Petit , capitaine 
au corps impérial d'artillerie, inspecteur de 
la fonderie de Nevers , se sont transportés au 
Pont-Saint-Ours le i5 février dernier , pour 
être présens à une expérience de M. Dufaud ^ . 
ayant pour but de purifier les fers cassant à 
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froid. Ils certifient que M. Dufaud a employé 
à son expérience la fonte du fourneau de Pré- 
mery, qui ne donne , par l'aiEnage ordinaire , 
que du fer très -cassant à froid ; que cette 
fonte a été traitée au fourneau à réverbère , en 
substituant le charbon de terre au charbon de 
bois , et en projetant sur le bain de la fonte ua 
trentième de son poids de carbonate de chaux; 
ils attestent de plus que le résultat de l'opéra- 
tion a fourni, après le martelage ordinaire, un 
fer qui leur a paru doux et liant. 

Des échantillons de ce fer ont été adressés 
BOUS cachet au conseil d'administration de la 
-Société d'Encouragement, parles mêmes com- 
missaires ; votre comité, au premier aspect, 
a partagé l'opinion de MM. Barbé et André 
■Petit , et cette opinion a été confirmée par les 
^essais qu'il a faits pour eh constater la qualité. 

D'où il résulte que toutes les formalités exi- 
gées par le programme ont été strictement rem- 
plies. Votre comité regrette que M. Dufaud se 
soit trouvé dans l'impossibilité de s'occuper de 
la purification du fer de gueuse , qui produit 
le fer cassant à chaud , d'autant plus qu'il pa- 
raît qu'il aurait obtenu d'aussi heureux résul- 
tats que pour le fer cassant à froid ; car il est 
probable qu'on doit la solution d'un problême 
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aussi intéressant à la substitution du fourneau 
à réverbère aux forges dont on fait usage ; et 
en effet ne sait-on pas qu'un degrë de tempé- 
rature proportionné à la fusibilité des métaux 
suffît , au moyeu du contact de l'air, pour 
amener les substances métalliques au degré de 
pureté désirable ; que c'est ainsi qu'on détruit 
les alliages métalliques , parce que Tair porte 
de préférence son action sur celui des métaux 
qui est le plus oxidable. Le phosphore et le 
soufre sont des corps plus oxidables que les 
métaux, conséquemment plus faciles à sépa- 
rer ; mais j pour y parvenir , il faut éviter le 
contact du charbon , et le fourneau à réver- 
bère procure cet avantage. 

Le titre des commissaires qui ont assisté à 
l'expérience faite au Pont-Saint- Ours atteste 
qu'ils sont investis de la confi^Ulce du Gou- 
■vernem,ent , ce qui commande aussi celle de 
la Société. » 
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Sur les usines employées à la fabrication du 
fer dans le département du Cher. 

L'important mémoire que nous mettons 
sons les yeux de nos lecteurs est dû à M. de 
Barrai , général , préfet du département du 
Cher. 

« Ce département , dit-il , étant sicgulière- 
ment propre a la végétation des bois de bonne 
essence , et présentant dans plusieurs de ses 
parties de grandes étendues de terres riches eu 
minerai de fer de la meilleure qualité , on 
conçoit que les plus anciens babitans de celte 
contrée ont dil s'occuper de la fabrication de 
ce métal de première nécessité , et ce fait est 
attesté par Rutilius, par Strabon , et notam- 
ment par Jules- César j liv. 7, chap. 22, quand 
il parle de la vigoureuse résistance que lui op- 
posèrent les Berruyers, lorsqu'il faisait le siège 
de Bourges. Ainsi , long-temps avant la con- 
quête des Gaules , les Berruyers exploitaient 
leurs mines de fer , et l'on trouve la prenve de 
l'immensité de leurs travaux, dans ces énor- 
nes monceaux de l^tiers que l'on voit çà et 
38. 16 
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là dans toutes les forêts et terres vaines et va- 
gues du d^partenieut. 

Ces exploitations se faisaient avec des four- 
neaux et des forges poilalives que l'on mettait 
en jeu , soit à bras d'hommes, soit avec des. 
animaux de trait ; et il n'est pas permis d'en 
douter, puisqu'il n'existe ni n'a pu exister de 
cours d'eau sur les plaines où se voient ce* 
laitiers. • 

Tel ^tait dans les Gaules l'état de ce genri^ 
d'industrie, lorsque les Komaius, après ent 
avoir tait la conquête , appliquèrent leurs cou-^ 
naissances en mécanique à la construction de», 
fourneaux et des forges mues par des couraf 
d'eau ; cette méthode fut adoptée dans ce dér^ 
partement , mais elle ne le fut pas exclusivi 
ment, puisqu'il y avait encore au commence-i 
nient du dernier siècle des usines porfativ» 
dans le canton d'Henrichemont ; et il n'y 
pas deux ans que les soufllets des usines de laj 
Guerche étaient mus par des bœufs ou dej 
chevaux , lorsque les eaux étaient insufËi 
eantes. 

Cette antique méthode, toute rustique qu'elU 
peut paraître , présentait cependant des avan^ 
tages de la plus haute importance qui mépiteot 
d'élre pris eu couBidéralion. 
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\ Comme ces usines portatives se plaçaient et 
te déplaçaient à volonté , on ae les établissait 
que sur les lieux oii se trouvaient, comme sous 
la main , la mine , le ho\s et la castine ; et dès 
que ces matières se trouvaient épuisées dans 
leur voisinage , on les transportait sur un autre 
local qui présentait les mêmes avantages qu'a- 
Tait oiferts le premier ; l'on évitait , sans doute, 
de les placer près des villes et des grands cours 
d'eau , oïl la consommation et la facilité du 
transport donnaient au bois une valeur qu'il 
n'avait pas lorsqu'il en était éloigné. 

Les usioes présentaient, à la vérité, l'incon- 
véuient d'employer la force des hommes et des 
animaux , où celle de l'eau pouvait suppléer; 
mais il y a des usines fixes dont l'établissement 
coûte plus de 200,000 francs, dont l'entretien 
annuel en coûte 5 à 6000 ; quelquefoisde gran- 
des crues d'»au les ruinent de fond en comble; 
il faut employer jusqu'à trente voitures et deux 
cents mulets avec cinquante voituriers ou mu- 
letiers pour le seul transport des matières que 
les usines portatives trouvaient sur le local 
même ; et si l'on employait pour faire mouvoir 
., ces dernières , 

1°. Les intérêts du plus fort capital dépensé 
. four l'établissement des usiues iixes ; 
16' 
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3". L'excédent des frais de transport que né- 
cessite leur approvisionnement , je serais dis- 
pos(? à croire que si les usines portatives étaient 
perfection nc'es , on pourrait obtenir de p!u§ 
grands produits en fer, en dépensant moins de 
numéraire , et eu applitjuant à leur service les 
forces d'un moins grand nombre d'hommes et 
d'animaux. 

Pour jeter quelques lumières sur la compa- 
raison qu'il est utile de faire entre les avanta- 
ges et les inconvéaiens que peuvent présentef 
les usines mues par la force de l'eau , ou pal 
celle (les animaux, j'entrerai dans quelques 
détails sur les essais qui ont été faits depui( 
peu. 

En l'an i8o3, M. Robert , directeur de 
fonderie impériale de Nevers, devant fourntJI^ 
un grand nombre de pièces de 24 pour armef, 
des bateaux plats , eut besoin de tirer de 80B 
fourneau de la Guerche (Cher) des gueuse* 
qui entrent pour alliage dans la fabricatioii 
des canons : dans cette circonstance urgente 
son fourneau manquant d'eau , il établit un^ 
machine sonfftante qu'il fît mouvoir à l'aii 
d'un manège tiré par des chevaux. Paj: cà 
moyen , M. Robert se procura de la fonte àa 
la meilleure qualité, et il continua de la mettvi 
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usage pendant les deux années suivantes. 
î*il a cessé de s'en servir depuis quatre ans , 
s'est que l'eau qui a suffi à ses besoins, lui 
jk:onomisait l'entretien de douze chevaux ; mais 
se propose de la remettre en jeu dans le cou- 
rant de la présente année. 

De ce nouvel essai , je ne préfends pas con- 
î^ure qu'il puisse être avantageux de se servir 
Wternativemcnt dans une usine de la force de 
l'eau et de celle des animaux |de trait : on au- 
rait à supporter à-la-foîs les dépenses qu'en- 
^aînent les usines fixes et les portatives ; et je 
^ense que la conduite que tient à cet égard 
M. Robert ne lui a été suggérée que par !a 
[force des circonstances ; mais cet essai a servi 
Jt prouver que la force de douze chevaux peut 
Suppléer celle d'un courant d'eau pour faire 
Jouer des soufflets , et il me parait que l'on ne 
leut se refuser à convenir que le premier de 
,cea moyens appliqué à des usines portatives, 
,«erait à-la-fois avantageux et économique, 
jpuisque d'une part , les maîtres de forges n'au- 
,ïajent plus à supporter les énormes dépenses 
igu'ils doivent faire pour construire et entrete- 
Jïir des usines Bxes ; et que plaçant leurs «si- 
!s portatives là où ils trouverfiient, sur le lieu 
Lême, le chaibon et le minerai, ils seraient 
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encore affranchis des frais considérables que 
leur coi'ite le transport de ces matîèreB, dont ils 
sont souvent obliges de se pourvoir à de gran- 
des distances : d'autre part , ces usines porta- 
tives seraient avantageuses à la société , puis- 
cju'ellcs ne consommeraient le bois que dans 
les cantons où il est abondant , et d'où l'on ne 
pourrait facilement l'extraire pour le chauffage 
et pour le service. 

S'il est suffisamment constaté que les souf- 
flets des fourneaux peuvent être avantageuse- 
ment mis en jeu par les animaux , le même 
moyen peut sans doute être adapté aux souf- 
flets de forge ; mais M. Robert , dont l'autorité 
est ici d'un grand poids, ne pense pas qu'il 
soit possible de faire mouvoir des marteaux 
de forge à l'aide d'un manège , parce que l'é- 
chappemeut des cames d'un marteau a un effet 
répercussif qui nuirait à la pression uniforme 
que le collier d'un cheval exige ; et l'opinion 
decet entrepreneur acquiert une nouvelle force 
par le défaut de succès des tentatives que 
MM. Wilkiuson , Ramus et Devindel ont fei- 
tes dans les usines du Creuzot ; ainsi l'on est 
fondé à présumer que les Celtes ont forgé le 
fer à force de bras , sans le secours des gros 
marteaux et des martinets. Comme ce travail 



rii 




ipartemtnt c 
est excessivement pénible, je pense qu'à mohis 
<)u'il ne soit fait de noùvefles découvertes , il 
convient que les forges soient conservées sur 
les coiirans d'eau , tandis que des motifs puis- 
sans doivent faire désirer que les fourneaux: 
parcourent successivement les cantons où la 
mine et le bois abondent , et où leur transport 
présente de grandes difficultés. 

Passant à d'autrc^s considérations, je dirai 
que la plupart, des cours d'eau de ce départe- 
ment ont peu de pente , et cependant à chaque 
pas l'on a suspendu ces cours, soit pour les 
dériver , soit pour former des réservoirs ; ainsi 
Bes vallons dont Jules-César a vanté la ri- 
chesse , se trouvent transformés en des marais. 
Je sais que les moulins à blé ont puissamment 
contribué à un tel changement , mais les usines 
en doivent aussi être accusées ; elles sont beau- 
coup moins nombreuses que les moulins, mais 
il leur a fallu des réservoirs plus vastes. 

A ce premier inconvénient se joint celui de 
Toir ces usines invariablement fixées sur un 
même point. On les a ûtablis dans des cantons 
fcoisés , où il a été nécessaire de former des 
réservoirs , et de disposer des lieux pour les 
pâtures ; au bout de peu d'cmnées , les miniè- 
res et les forêts voisines ont été épuisées , et il 
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a fallu aller chercher au loin le charbon et la 
mine , ce qui a nécessité l'emploi de ce nom- 
bre prodigieux de muletiers et de voituriers 
de bétes de somme et de trait dont nous avoua 
déjà parlé. 

De plus, op a établi, autant qu'il était pos< 
sible , ces usines le loDg des principaux cou*' 
rans d'eau qui étaient ou auraient fini pa| 
devenir navigables ou flottables ; et pal 
l'effet des barrages , la navigation ou la flot- 
taison , sont devenues plus difficiles , sinon 
impraticables : lorsqu'on n'a pu établir des 
usines sur de grands cours d'eau , on a du 
moins eu l'attention de les placer daas leui 
voisinage , soit pour y embarquer à peu 
frais les fontes ou les fers , soit pour s'appro- 
visionner de bois ou de charbons ; et par en 
moyen , les bois sont consommés là préciséî 
ment où il serait important qu'ils fussent ré; 
serves pour l'approvisionnement des ville» en 
combustible et en bois de construction , enfin, 
pour le service de la marine ; et pour mieus 
feire sentir à quel point il importe que les ui 
nés soient convenablement placées , je v; 
faire ici le rapprochement de celles de la Côti 
d'Or et du Cher. 

M. le préfet du département de la Côteo^ 
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Or fait , dans un mémoire écrit en 1 8o2 , les 
observations sdlpantes : 

1" Obsert'aiion. « Depuis trente ans , les 
« forges ont fait naître dans ce département 
« des alarmes sur une prochaine diselte de 
« bois, et cette disette ne s'est fait senlir nulls 
*f part. » 

Ce mot disette ne pouvant signifier ici que 
l'extrême reocliérissement d'un objet de pre- 
mière nécessité , dont l'effet est de gêner les 
gêna aisés, et d'obliger ceux qui vivent du fruit 
de leurs sueurs à payer ce qu'ils n'avaient pré- 
cédemment qne la peine de ramasser , je dirai 
qu'ilyadisetledans plusieurs parties du dépar- 
tement du Cher. 

Il y a trenle ans qu'à Bourges la corde de 
bois de chauffage se vendait iS francs, aujour- 
d'hui elle coûte 60 francs. 

La corde de bois à charbon se vendait a. Saint- 
Florent 1 fr. 6S c, aujourd'hui elle conte 6 fr. 

Lorsqu'un bois avait été exploité, le proprié- 
taire payait des manoeuvres pour receper les 
petits brins qui avaient été laissés sur pied, et 
leur abandonnait le produit du recepage j au- 
jourd'hui ces manœuvres doivent receper sans 
. salaire , eX payer un franc le cent les fagots qu'ils 
ont faits. 
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Lorsque le bois avait été ei^evé de la forêt , 
Ips pauvres venaient ramasser , sans rien dé- 
bourser, les menus branchages ; et aujourd'huîj 
le propriétaire en laisse moins sur place, et il 
fait payer l francs le cent de bourrées. 

2' Obsen'afion. <i On ne peut nier qu'en quel- 
« qncs contrées, les forges ont itiHué sur le 
« prix des bois ; mais , en cela loin d être nuî- 
« sibles aux forêts, elles les ont préservéesdu 
« dépérissement dont elles étaient menacées : 
« l'augmentation de valeur a excité la vigilance 
« du propriétaire ; de là , l'emploi des moyens 
« de repeupler et de conserver ». Il n'en est 
pas ainsi dans le Cher ; on ne peut ni repeu- 
pler ni conserver dans un pays exposé à tous 
les désordres d'une vaine pâture. 

3*^ Obserration. « Avant la révolution , nos 
« forêts avaient suffi aux besoins des forges et 
« aux excès du luxe ; doit-on craindre qu'elles 
« ne suffisent pas à l'avenir , si de meilleures 
« institutions réduisent l'abuS et l'excès du 
< luxe ? » 

En supposant que dans le Cher les forêts 
auraient pu siiflîre aux besoins des forges et 
aux excès du luxe , on devrait craindre qu'elles 
ne le pussent pour l'avenir, parce que diirant la 
révolution, les bois Impériaux ont été dilapidés,' 
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parce que les acquéreurs des domaîoes natid- 
naux ont par-tout fait oiaio basse sur les por- 
tions de bois comprises dans leurs acquisitions, 
parce qu'enfin , depuis le rencht'rissement des 
bois , presque tous les particuliers ont abattu 
leurs futaies : ainsi donc , les besoins restant 
les mêmes , il y a tout Heu de prévoir que les 
forêts ne pourront pas y sulHre. 

4« Ohservaiian. « On ne saurait recourir 
« aujr futaies pour obtenir des charbons éner- 
« giques, puisqu'une corde charbonnîère,dont 
« le prixe6tde4francs, reviendrait à 36 francs 

« si elle était en bois de service On tire des 

'•« charbous des futaies quand elles sont viciées , 
j( jamais quand elles sont saines. )* 

Cette observation ne saurait être applicable 
au Cher, puisque dans pluiseurs de ces forêts , 
on a charbonné et l'on charbonne encore des 
pièces propres au service. Tl est bifn certain 
que lorsqu'un maître de forgée exploite une fo- 
rêt, s'il se fait des constructions dans le voisi- 
nage, si l'extraction est aisée, le transport fa- 
cile, il se présente des acquéreurs pour les pièces 
de service, et le maître de forge ne négligera 
pas le plus grand avantagequ'il pourra trouver 
■à les leur vendre plutôt qu'à les faire char- 
booner; mais dans les cas «ontraires,qui se ren- 
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contrent sotirent , le maître de forge n'entre- 
voyant pas un dëbit sûr, prompt et avajitageux 
de ses pièces de service; craignant qu'après troi» 
ou quatre ans de coupe elles ne viennent à se 
dc^teriorer sur place , ou que leur extraction ne 
nuise aui nouvelles pousses , prc-fere de les 
faire charbonner : cependant plusieurs de cea 
pièces seraient devenue» propres pour la ma- 
rjne,et ainsi sedt-truisent d'avance ses ressour- 
ces. Ne pourrait-on prévenir cette destruction, 
en faisant marquer pour la marine, nou-seule- 
menl les pièces propresay être employées dani 
leur étal actuel , mais encore celles qui en don- 
neraient l'espérance pour l'avenir ? 

5" Obsenation. « (^uant au boisdechaufiàgej 
€ le produit des bois nationaux et comum-i 
« naux invariablement fixé par des réglemens, 
€ a toujours excédéde beaucoup les besoinsdu,' 
* chauffage. » 

J'ai déjà dit que dans le Cher il ne faut pajl 
argumenter, quant au bois, du temps passé aU' 
temps présent : au surplus les boîs impériaux 
et communaux sont loin d'y suffire au chau» 
fage , ces derniers sout presque de nulle valeut 
(si l'on en excepte quelques parties qui n»' 
s'tStant pas trouvées détruites jusque dans leurs' 
racines, viennent d'être recepées par les GoinB 
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de M. le conservateur) ; et la majeure partie ] 

des bois de l'empire n'est pas à portée d'être 
vendue pour le chauffage. 

6" Observation. « On n'a pas voulu voir que 
« les forges ne peuvent soutenir la concurrence 
« des villes; que le prix même modéré pour 
« celles-ci était ruineux pour celles-là. » 

Cette observation est encore loin d'être ap- 
plicable au Cher; on y voit les usines de Vier- 
zon veoir s'approvisionner dans la forêt d'Aï- 
logny, consacrée de tout temps au chauffage 
deBourges; celle de Bignyacheler dans les bois 
de Meillant les coupes destinées pour le chauf- 
■fage de Saint-Amand ; celle de Forge - Neuve 
disputer annuellement au chaullàge d'Issou- 
dun les coupes des forêts de Chezal-Benoît , de 
Choeurs et de Malvèse ; enfin les coupes con- 
aidérables qui se font sur la rive gauche de l'Al- 
lier sont , depuis la révolution , enlevées, par les 
charbonniers de Paris , aux nombreuses usines 
delavalléederAubois, et depuis trois ans les 
marchands de bois de cette ville viennent s'y 



. approvisionner. 

Maintenant arrêtons-nous un moment sur le 
genre de vie des muletiers dont nous avons 
parlé plus haut, et plaçons eu même temps 
quelques détails sur la manière dont ils fout 
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subsislerleurs animaux. ]1 semblerait d'abord 
que dans un pays de plaine tous les trao»* 
ports devraient se faire par des charrettes ; il JP 
aurait uue grande économie sur les frais de voi- 
ture, et moins de dwliet sur les charbons ; le» 
maîtres dé forge pourraient entretenirà peu A\ 
frais les chemins qui conduisent à leurs usines)) 
en y faisant transporter, par les voitures quî 
retournentd vide, les laitiers dont les alentouri 
de leurs établissemens sont eucombrës;aIorsiI<\ 
pourraient trouver de l'avantage à tenir quel^ 
ques voitures pour leur compte, et le reste dt 
transports se feraitpar les fermiers des environ! 
dans les temps morts pour l'agriculture; mais] 
presque totalité du charbon et du rainerai a 
transporte a dos de mulets ou de chevaux, ( 
voici pourquoi ce mode est préféré. 

Lorsqu'un homuie qui a quelque argen| 
comptant se voue à l'élat de muletier, il achètej 
selon ses facultés, i2 , 24 ou 36 mules ou che^ 
vauxqui peuvent lui revenir, pour prix moyen; 
à 200 francs , y compris leurs battines 
sacs à charbon ou sacheltes pour contenir Itf 
minerai; chtique homme mène une douzaine, 
de ces animaux ; ainsi donc , si le maître mule-' 
tierena.36, il engagedeux compagnons ou ^arjj 
pour, avec lui , charger, conduire, et faire pâtu-i 
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rer le troupeau : cette brigade se joint à d'autres 
qui sont déjà eu aciivité , et de compagnie 
elles travaillent successivemeat , et suivant qii "il 
se prcsealc de l'ouvrage, pour les usines du 
Cher, de la Nièvre ou de l'Iudre : quant aux 
salaires donnés à ces muletiers, et à leur ma- 
nière de vivre eux et leurs auimaux, je me 
renfermerai dans ce qui se passe dans le àé- 
partement du Cher. 

Chaque bête de somme ne porte qu'un sac 
de charbou du poids de ceut k cent viugt livres , 
ou d'une sachettede minerai pesant deux quin- 
taux : ccttp dernière charge est plus forte, 
parce que le transport de la mine se fait d'or- 
dinaire pendant la belle saison , loi'Sque les che* 
mins sont plus praticables. 

Ces transports se paient à tant par sac ou 
sachette,ou plus souvent à tant par charbon- 
nière ou par pipe de minerai , et les prix varient 
en raison de la dislance des lieux où se char- 
gent ces matières jusqu'à l'usine ; mais il est 
reconnu que tout compensé, la journée de tra- 
vail de chaque animal est payée 46 centimes ; 
et comme ces muletiers sont paresseux et adon- 
nés au vin , comme ils perdent des journéed à 
itller d'une usine à l'autre , et comme enfin ils 
manquent quelquefois d'ouvrage , on ne sau- 
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rait estimer qu'ils travaillent plus de 370 jours 
par an , ce qui réduit le proËt que chaque bête 
de somme rapporte aonuellemeot à son maître 
à 121 francs 5o centimes , et sur celte somme, 
le muletier doit trouver l'intérêt du prix de l'a- 
nimal , le ferrage des pieds de devant , le renou- 
vellement des harnois , sacs et sacbettes , ainsi 
que celui des animaux : il doit encore y trou- 
ver l'entretien et les gages des gars ; plus, soa 
entretien personnel, et les profits qu'il doit faire: 
ainsi , sans qu'il ait encore été question de la 
nourriture des animaux, on voit à peine com- 
ment les autres dépenses peuvent être cou vertes. 
Mais la vaine pâture et le parcours, ces fléaux 
du département , y pourvoiront. 

Tel muletierqui n'a pas la propriété d'un ar- 
pent de terre , ou qui même n'en a point du toui 
dans le Cher ( car plusieurs viennent des dépai 
mens voisins), aura cependant à nourrir, pei 
dant toute l'année, 3o ou 40 mulets aux dépens* 
des communes dans lesquelles il lui plaira d'al<i 
1er travailler. D'abord , sous le prélexte de la 
vaine pâture, il use, comme de son patrimoine, 
de toutes les terres vaines , vagues et jachères 
du canton. Cependant, d'après les coutumes 
locales , les seuls propriétaires de ces terres y 
ont droit II parcourt ainsi taus les commu- 
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laux , et cependant ils appartiennent exclusi- 
vement à telle ou telle commune. Ainsi , co 
supposant que i5o bêtes de somme sont em-' 
ployces au service d'une usine, comme chacun' 
de ces animaux consomme autant que huit' 
bêtes à laine, ou peut juger des dommages que 
causent ces rassemblemens dans des cantons 
dont la principale richesse consiste en des Irou- 
^peauxdemême bétail. 

Les muletiers croiraient-ils pouvoir profiter 
de ces pâtures , parce qu'ils travaillent pour 
^ <ies propriétaires qui y ont droit? Mais d'abord 
ces propriétaires ne pourraient y prétendre 
I, que dans leur commune ; d'ailleurs il est plu- 
sieurs coutumes locales du Berri qui n'admet- 
tent aux pâtures communes que les seuls ani- 
maux qui servent à l'exploitati ou des terres ou 
à la nourriture des usagers : elles en excluent 
donc les animaux étrangers à la culture, et seu- 
, lement employas au service des usines établies 
d'après Tsutorisalion du souverain , qui sfire- 
ment n'a pas entendu donner aux privilégiés 
des droits qu'ils n'avaient pas comme colons et 
usagers. 

Ces muletiers ont encore moins de droits , 

s'il est possible , sur les pâtures des communes 

où ils Tont charger les chajbons et les minerais, 

38. 17 
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et où les maîtres de forges n'ont le plus souveo 
^ucun bien rural : ainsi l'on voit que toutes le| 
propriéli^s , siluées même à plusieurs lieua 
dVnc usine , fournissent à la nourritiire dd 
ïinimaux employt's à son exploitation; et c« 
pendant , cet abus si onéreux, si vexatoire. 
donue rarement lieu , dans ce dc'partenaent, à 
des réclamations , tant les propriétaires son' 
familiarisés avec l'idée que les terres qu'ill 
exploitent ne Icurapparliennent pas exclusive- 
meut. 

Après avoir parlé des abus , passons aux dé 
lils commis journellement , je pourrais mêm^ 
dire nécessaii'emeut , par ce» muletiers, tant 
qu'ils feront si peu d'ouvrage , et qu'ils le fe^ 
ront à si bon compte. ) 

On sentira faiîilement que ces terres Tctguei 
et ces jachères, CCS communaux sans cesse par 
courus par de nombreux troupeaux de bêtes 
laine qui broutent l'herbe jusque dans sa rar 
cine, sont loin de présenter à des bandes di^ 
chevaux et de mulets une nourriture sufiisantei 
sur^tout lorsque ces pâtures sont couvertes M 
neige j et il convient d'exposer ici la conduite 
que tiennent ces muletiers, soit pour procurer 
^ leurs animaux une nourriture plus abondant* 
^e qu'ils trouveraient sur des terres va-.l 
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soit pour les faire subsister lorsque les 



terres et les bois couverls de frimas semblent 
leur en refuser les moyens. 

Il est bon d'abord d'observer que chaque 
muletier conduisant 10 à i :i bêles de somme , 
a toujours dans ce nombre un cheval sur- 
^ommiî le pape, qui lui sert de monlure lors- 
qu'il u'est pas chargé : c'est ce cheval qui ouvre 
Ja marche, parce qu'il est reconnu que les mu- 
jets sont par instinct plus disposés à suivre cet 
animal cjfie,ceux de leur espèce. Lors donc 
que les muletiers , revenant par bandes des 
usines où ils ont dépose' les charbons ou le mi- 
_^erai, rencontrent en un lieu éloigné des habi- 
tations un jeune taillis, un pré non fauché, 
guelquefoJs même un blé en épis , ils y lâchent 
leurs animaux , et l'un d'eus se tient aux 
-aguets , tandis que les autres boivent ou se 
reposent , mais ayant tous l'attention de se 
trouver à portée de leurs montures. La senti- 
jielle vient-elle à découvrir, soit des gardes , 
soit des propriétaires rassemblés qui s'avan- 
ceraient pour constater le délit , ou pour en 
reconnaître les auteurs f car un individu isolé 
n'oserait s'approcher d'eux), aussitôt, d'après 
uu signal convenu , tous montent à cheval et 
fuient à toutes jambes , ayant chacun à leur 
17" 




leS Terâ jahriqués 

n'en eussent le droit comme propriétaires od 
usagers ; de leur côté , les maîtres de forge sen* 
tiraieut la nécessité de réparer les chemins quf 
ne servent qu'aux services de leurs usines , et 
l'on parviendrait ainsi à faire cesser , sanr 
secousses , l'un des fléaux qui affligent ce dé^ 
parte ment. 

Si j'ai démontré que les usinft peuvent, danii 
un mauvais état de choses , avoir une ïnllnence* 
fâcheuse sur l'agriculture , je conviendrai ce- 
pendant que leur consommation donne une=. ' 
grande valeur au bois ; et que , sans elles , ce 
genre de propriétés, qui , par exemple, est d'un-' 
intérêt majeur pour le Cher , perdrait beau- 
coup de sa valeur. On ne peut cependant voir 
avec indifférence qu'un département qui , vers* 
le milieu du 17* siècle , était couvert d'unt;/^ 
immensité de futaies , s'en trouve aujourd'hui' 
tellement dépourvu, qu'on n'en compte plus que 
90 hectares dans les forêts impériales, dont le 
contenu est de 22,195 hectares 64 ares; qu'il' 
n'y en a presque plus dans les bois des com- 
munes et des hospices, évalués approximative* i 
B ment à i :i,ooo hectares ; ni enhn dans ceux qui- ' 

H appartiennent aux particuliers , et qu'on peut 

H évçUuerà 80,000 hectares, el que le peu qui s'y 

H voit ne doit son exifteuce qu'à l'éloignem^nt 

1__ 
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des lieiiSriie coosomriiation on aux difficultés 
V^e re^^MHfion. 

Maii'j dira-tH3n , si les futaies ont dispâra', 
■^'on a dû laisser sur pied les arbres qui parais- 

'■«aient donner l'espérance de devenir de bonnes 
-pièces de service , et les taillis venus eur^s 
"^iles des arbres abattus pourront un jour, par 

'le moyen des Baliveaux , devenir futaies. 

A cela je répondrai : i° il s'en faut beaucoup 
■qu'aux fiitaies abattues aient succédé des taillis": 
'le domaine impérial possède , outre ses forêts, 
environ 4800 hectares de terres vaines et Vagues, 
«brandes ou bruyères. 

' L'étendue des terres appartenant aux par- 
■cnliers, et sur-toul aux communes , et qui se 
•trouvent aujourd'hui en frJclies , en landes et 
'bruyères, ou qui ne se cuilivent qu'une fois fous 
■les 12 ou i5 ans, pourdoubler leur semence en 

avoine ou seigle, ne pouraétre connue que par 
■ia confection du cadastre; mais elle passe ce que 
fl'on peut s'en'fîgurer, sur-tout si l'on y com- 
'prend la Sologne du Cher. Cependant , d'après 
'Ja tradition et les chartres , toutes ces terres ont 
•^té forêts , et elles ne se sont nullement rcpro- 
\lnites , parce que les bêtes à laine n'ont cessu 
lie brouter les jeunes pousses tant que les raei- 
^fteç en ont jeté. 
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2". Quant aux arbres laissés sur fye4*n abat- 
tant les fulaies , il y a long-temps qu'oo^ï^servé 
que (le tels arbres ne rt'poudeot pas aux espé- 
rances qu'ils semblaient doaner; comme avant 
l'exploitation , Us ont été garantis de l'ardeur 
«Ml soleil et de la force des veuts , leurs racines, 
pour l'ordinaire traînantes, sont facilement 
ébranlées, et de là ladiminulioti dans la quan- 
tité des substances vitales qui se portaient ù la 
pilej de plus , leur écorce n'ayant pas acquis 
dans l'ombre celte rigiditéque lui auraitdonnéo 
le grand air , elle ouvre ses pores aux rayon» 
du soleil , et la sève se frayant un passage , 
donne naissance à une multitude de branche» 
qui revêlissent la partie inférieure de la pile, 
absorbent la sève au préjudice de la partie 
supérieure, qui se dessèche; ainsi ces arbres ae 
trouvent arrêtés dans leur croissance , et ite 
ne tardent pas à périr. 

3''. Pour ce qui est des taillis venus sur dtt 
vieilles souches , Réaumur en a dit , qu'ils sotâ-îl 
une mauvaisse ressource pour reproduire des 
futaies; que, si bon que soit le terrain , ils ne; 
fournissent jamaisdeforles pièces;que les balî-i 
veaux font périr les souches voisines par leu? 
ombre. Buffon , qui est du même avis , ajouts 
que le bois des baliveaux n'est pas de boanii 
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qualité ; qne la gelée fait grand tort aux taillis 
qui en sont surcharges , parce qu'ils y jettent 
l'ombre et y fixent rhumidité , et qu'il faut 
recourir à des moyens plus eificaces pour res- 
toucer nos fulaiis . c'est-à-dire aux semis. 

Aussi ne Irouve-t-on dans les taillis de ce d(> 
parlement que des baliveaux laisst^s sur pied 
pour se conformer aux rcgiemens ; et dès la 2' 
ou 3* coupe , on les abat pour avoir du bois 
de chauQage , ou tout au plus de petites pièces 
de service. 

Ainsi, par la destruction des futaies du Cher, 
l'empire se trouve privé des ressources qu'il 
aurait pu y trouver pour sa marine ; le bois de 
bon service devient chaque année plus rare 

|j(|^n5 le département ; et sans parler des défri- 
£^emens faits depuis deux siècles , ni des éten- 
[dties de foréis bien plue considérables abatidon- 
liéesaux Iroiipcaux.d'abord après leur explçi- 
tation,et successivement détruites sans retour; 

jjpe considérant enIJn que les seules parties de 
bois qui se sont reproduites , je trouve que la 
masse des combustibles se trouve diminuée 
dîiDS le Ciier de la grande différence qu'il y a 
entre la quantité de cordes de bois que rend le 
tracchaged'uue futaie, et ce qu'en peut rendre 
un taillis de mênie étendue : d'où je conclu» 
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ijue si pour aljmeofer les usines de ce départe- 
ment, et pour fournir à ses autres consomma- 
tions en combustibles, il a fallu employer le 
produit de ses forêts aujourd'hui défrichées , le 
produit des forêts converties en pâtures après 
leur exploitation, eten6n la plus grande quan- 
titédeboistiue rend une futaie coDiparéeà celle 
que rend un taillis, il esd impossible que les 
forêts du département puissent suffire à la con- 
sommation, ainsi que je le démontrerai dans 
un mémoire sur les forêts de ce département, 
■ijue je produirai incessamment. 

Mines et Minerais. 

.11 est peu de parties du département du Cher 
qui ne recèlent du minerai en grains oii d'alW- 
TÎon : il s'y troureà peu de profondeur, et îl 
>st riche , soit par la quantité , soit par la qliî^* 
lité du raélal qu'on en extrait. 

La toise cube de ce minerai pèse au sortir <n 
'teire environ trente milliers , et contient atl 
moins un tiers de son poids en mine pure. ' 
Pour l'obtenir en cet état , on fait subir ai 
"rninerai deux lavages , parce que le premie 
X qui se fait sur place , ou à proximité , daifl 
^s njares ou dons de faibles couransd'can)di( 
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I peut le purifier compK'lement, ce qui en né- 
I cessite un second près de l'usine où l'eau 
I jibonde. 

La mine piire, présentée a la lusion, rend eu 
fonte le tiers de son poids. Je vais décrire ici 
les méthodes employées pour extraire et Invcr 
ce minerai , et indiquer les moyens de faire 
cesser les graves inconvéniens qu'elles présen- 
tent. La phipart*les mineurs de nos jours né 
travaillent plus comme le faisaient les Celles, 
leurs ancêtres , pour qui était , au rapport de 
C^sar , Omne genus cuniculorum noium, atque 
usitatum. Après s'être assurés de l'existence dii 
minerai , soit en ouvrant la terre avec un pic , 
soit en la sondant avec une larrière , ils l'ex- 
traient à triinchées ouvertes et suivent rarement 
ieB filons au-dessous d'un mètre de profondeur: 
dès que ces filons paraissent s'affaiblir , les mi- 
neurs en cherchent d'autres; et comme ils tra- 
vaillent communément à prix fait par pipe de 
inine lavée , ils jettent au rebut toute terre à 
mînequi ne leur paraît pas contenir une grande 
fjuantilé de celte matière. De là , il résulte que 
pour approvisionner un fourneau qui rend un 
million pesant de fonte, il faut souvent fouiller 
et bouleverser tous les ans trois à quatre arpens * 
de terre, tandis tjue le quart de celle surface 
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pourrait suffire si la mine était convenablemert 

extraite. 

Jjai'age du Minerai. 

Le premier lavage, qui se fait toujours près 
du lieu de l'exlractioii, a pour objet de dimi- 
nuer les frais de transport : si l'eau est dor- 
mante, bourbeuse, le laveur se sert pour cette 
opération d'un vase de métal troué , ayant un 
manche, au moyen duquel il l'agite dans l'eau, 
après l'avoir rempli de minerai : mais comm^ 
les trous sont trop grands, tous les petits grains 
passent au travers : ainsi se perd la j 
la plus pure de la mine , et la quantité de cç8 
grains qui après le lavage reste mêlée avec jlt 
terre est telle, qu'entre deux monceaux de ïera 
de mine dont l'iiu était lavé et l'autre ne l'avail 
pas été , il m'a été difficile de discerner à l'œi 
lequel des deus contenait le plus de minerai. 

Le premier lavage se fait souvent deuis dçi 
tnares creusées à cet effet sur le lieu même di 
l'extraction , et alors il n'y a pas de déperdi^v— 
tion de terre végétale ; mais s'il se trouve à pM 
de distancedes minières un ruisseau, on y traû% 
•porte la mine, et après l'avoir lavée, ou laisB 
sur pla,ce la terre qu'on en a séparée , au granç 
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d^Iriment des fonds d'où elle a été tirée, (aodis 
qu'on pourrait facilement l'y rapporter par le 
retour des voitures qui amènent le minerai aii 
lavoir. 

Plusieurs des terres dans lesquelles se font 
ces exl raclions , saus être de première qualité , 
'sont cependant propres à la culture des céréales, » 
et leur bouleversement, ainsi que les pertes 
qu'elles éprouvent, nuiraienl: essentiellement à 
tine bonne agriculture; mais comme le plus 
^ Souvent elles dépendent de vastes domaines 
.^iii compreimeut plus de terres que leurs pro- 
priétaires n'en peuvent culliver, ces dégrada- 
ïiODS donnent rarement lieu à des plaintes juri- 
■&ques : il'n'en est cependant pas moins vrai 
que de grandes portions de domaines sont an- 
nuellement appauvries, et que ce mal devien- 
dra sensible si , comme il faut l'espérer, ce 
département vient à se repeupler, après avoir 
adopté les pratiques d'une bonne agriculture. 

Il 'est résulté des manvaiseà mélhodels em- 
ployées pour l'extraction et le lavage du mi- 
nerai , que plusieurs fourneaux qui, lors de 
leur établissement se trouvaient à leur proxi- 
mité , sont aujourd'hui forcés de le tirer de 
trois à six lienes ; et l'on peut pnVoir qu'avant 
un demi-siècle; il en est qui cesseront de couj- 
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1er parles difficultés qu'ils éprouveront à s*â{rf 
provisionner du miaerai , si de meilleurs moJ 
des d'exploilalioii ne sont promptement adop* 
tés. C'est pourquoi j'estime qu'il couviendrait 
que deux ingénieurs des mines vinssent rési- 
der dans ce département , pour , avec l'aida 
de l'autorité , substituer à des pratiques vicieuy 
ses, des méthodes qui conserveront pour les 
générations futures , des richesses chaque jouç 
dilapidées , sans aucune utilité pour ta ntH 
Ire j et qui sait si les fouiUes profondes qup- 
ces ingénieurs dirigeront ne conduiront pas ^ 
de nouvelles sources de richesses ? 

Il est de tradition que, près du château àf' 
Seus-Beau-Jeu , sur la grande Sauldre, il y ^' 
une mine de cuivre. ^ 

On voit par d'anciens actes, que des mines 
de plomb ( et même , dit-un , des mines d'or) 
ont été exploitées dans le Bcrri. 

Lemonnier, de l'académie des Sciences, adit. 
dans un mémoire quia paru en lySy, qu'il y a 
dans celle province des m.ines d'argent qui ont 
été abandonnées i et l'on croît qu'elles ont été 
ouvertes près de la Celle-Bruère et de Vierzon. 

Knfin un lilre de l'abbaye de Noirlac ( 3"^ ar- 
rondissement) porte, «Que l'abbé partagera le 
produit de la mine d'argent (qui existe au Puy 
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Kd'^Abert , paroisse de Nogicrç? } , avec le seir. 
^jgçteur suzerain , torstju'uu jugera utile de la 

iaire. travailler à frais communs. . , 

D'après ces nombreux indices réunis dahft 

Iun département qui recèle de toutes parts dea. 
mines de fer, les iagénieurs dont nous venons 
de parler poiirraieut encore être animés dansi 
leurs recherches par cet adage des mineurs , 
« Que toute jnine ricbe a un chapeau de fer ». 
1 ,. Ils seraient inTÏlés à reprendre des Iravau» 

■ auspendus, eu se rappelant ce que rapporte 
Çthal, dans son Traité duSoufre, « Çu'àSchuee- 
« berg en Misnie,on exploitait avant l'an 1400. 

< une mine de fer qui fut abandonnée , parce 
L 4 qu'àmesurequ'elles'enfonçaitdansla terre, 
I « elle diminuait en qualité ; mais les travaux, 

« a,yant ensuile été repris , l'on s'aperçut que 

< c'était l'abondance de l'argent répandu dans' 
« Ie,niinerai qui nuisait à laqualilédu fer; etj 

< par de nouvelles fouilles, on obtint pendant 
«,71^ ans une quantité prodigieuse d'argent. »i-! 

Sans cependant trop se livrer à des espéran- 
ces peut-être chimériques , de quel avantage ne 
serait pas pom- ce département la présence dô 
I dçux ingénieurs qui , après avoir donné leurs 
F prineipan-ï soins à améliorer l'exploitation des! 
eiines de fer, euseigoeraient les moyens de tirer 
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Un meilleur parlj des carrières de marne el 
plâtre qui sont «uverles; qui par leurs rechi 
ches parviendraieiil sans doute à découvrir des 
zuines de houille, dont tout annonce l'existence 
sur plusieurs points, sans qu'elle ait pu être 
cooslatée avec cerlilude , parce qu'il ne s'y 
trouve personne en état de diriger les fuuilles! 
Il serait encore bien à désirer que le gouver- 
nement voulût aider les maîtres de forgea faire 
des expériences , dans l'objet d'améliorer leurs 
fabrications; car l'on ne peut, sans gémir, pen- 
ser à la quantité de bois consommée pour obte- 
nir un quintal de fer , ni à l'énorme déperdition 
de parties métalliques qui se fait en convertis- 
sant la fonte en fer , tandis que le conseil des 
mines est si éclairé , tant en pratique qu'en 
théorie : et si l'on veuf y faire quelque atten- 
tion, on sentira que le gouvernement est bied 
plus intéressé que les maîtres de for^e eux' 
mêmes, ùce que, puu ravoir une certaine quanl 
titi de fer, il se cousumme moins de bois ; cani 
quelque prix que puisse s'élever la fiibrieatioi 
il faudra bien qu'ils trouvent, sur le prix dej 
vente, leurs déboursés, et un bénélice sutHsaJ 
pour les engagera travailler. Supposons actuel 
lement que l'un d'eux , après avoir fait des ei' 
périeucesdispendieuses,auratrouvélesmoyaii 
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l'économiser les bois, ses procéclt-s étant aussi- 
tôt connus et adoptés , le prix du fer dijuinuera 
i sans qu'il puisse seulement être remboursé de 
r ses avances ; mais le gouvernement trouvera 
dans l'économie des combustibles , l'avantage 
delà société entière, qui est le sien propre ; et 
si, avec la même quantité de bois , il se fabri- 
que dans l'empire une plus grande quantité de 
fer, il s'en importera moins de l'étranger, à l'a- 
vantage de la balance du commerce, et les ser- 
vices de l'artillerie et de la marine seront moins 
coûteux. Mais revenons à l'exploitation du mi- 
nerai. 

On sait que le propriétaire du sol qui le con- 
tient peut , en vertu de la loi (r) du 28 juillet 
179 1 , le faire extraire lui-même , et puis le ven- 
dre à dire d'experts ; mais dans ce département, 
les propriétaires sont en usage de vendre leurs 
droits aux maîtres de forge : ceux-ci s'arran- 
gent avec des entrepreneurs nommés maîtres 
mineurs, qui se chargent de l'extraction, du 
premier lavage , et du transport de lamine jus- 
qu'aux fourneaux. 

La pipe de mine qui a subi le premier lavage 

(i) Ceci est modifié par le décret impécial du tnoij dt 
fnai 1810 sur les mines. B. d. V. 

38. 18 
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se paie 5o centimes au propriétaire du sol d*oû 
elle a (^lé tin'e; et les mineurs f^agiient 5o cen- 
times par pipe de miue lavce , lorsqu'ils tra- 
vaillent pour leur compte , ou bien , depuis 
60 centimes jusqu'à i franc 2o centimes par 
journce, suivant les saisons. 

Les laveurs g;agneiil 1 franc 10 centimes par 
pipe de mine liivée , e( lorsqu'ils travaillent à la 
journée, ils gagnent 10 centimes de plus que 
les mineurs. 

La pipe de mine prêteà mettre dans le four- 
neau pèse environ 760 kilogrammes (i5ooI.), 
et revient au maître de forge à 5 francs 3o cent, 
à partager comme il suit , savoir : 

Au propriétaire du sol o fr. So c 

Au mineur ' o So 

Au îaveur 1 10 

Frais de transport 2 35 

En supposant que la mine se lire 
ài5 kilomètres (3 lieues) du four- 
neau ,et que cinq bétes de somme, 
payées sur le pied de 4^ cent, cha- 
cune, sont employées à ce trans- 
port. 

ProHtprésuméderentrepreneur o 45 
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f Triage , cassage et relavage qui 

se font à l'usine o 5o 

Total ifr. Soc. 

On sent que ce prix varie en raison de l'é- 
•loignement du lieu de l'extraction jusqu'au 
fourneau. En i yyo , ce prix était moindre d'un 
tiers qu'il ne l'est aujourd'hui, et il n'y a que 
■le dédommage menl à donner au propriétaire du 
solquiestreué le mêoie. 

• On eslime que 40 ouvriers , tant mineurs 
I que laveurs, sout occupés pour le service d'un 
.fourneau ; ce sont de sin^ples manœuvres des 
communes voisines des lieux où se font les ex- 

I tractions , qui s'adonnent à ce genre de travail ; 
mais seulement par intervalles , et lorsque les 
travaux de l'agricidture ou l'exploitation de8 
;bois ne leur offrent pas de plus grands béné- 
■ fices. 

Il existe un moyen d'économiser le minerai, 

• et par suite , de n'avoir pas a bouleverser an- 
nuellement d'aussi grandes surfaces de terres; 

•d'employer moins de bras à l'extraction de la 
mine, de diminuer les irais de transports qui 
occupent tant de voituriers et d'animaux, et 
enCn de cousomm.ec une moins grande quan- 
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tîtéde eharbou , à l'aide d'un bocambre. Cett^; 
machine a pour objet d'extraire du laitier les 
pcirties mt'talliqiies qu'il conlient: à cet effet, 
on jelte ce laitiei- dans une caisse que traverse 
un courant d'eau ; et des pilons armts de poin- 
tes d'acier , et mis en jeu par une roue , brisent 
ce rrsidu , dont les parties terreuses étant en- 
traînées par le courant qui traverse la caisse, 
il ne reste au fond que les particules du métal 
^ue leur pesanteur y a précipitées : dans 
une seconde caisse disposée en dessous de la 
première , et sur le courant d'eau , se déposent 
les parties terreuses ; et à l'issue de cette seconde 
caisse , les morceaux de charbon qui se trou- 
vent mêlés avec ces laitiers , sont arrêtés par 
un grillage. 

J^es uns jettent sur le fourneau j avec lamine^ 
les parties métalliques extraites de la première 
cïiisse; d'autres les mettent dans le creuset oà 
s'amollit la fonte dont on doit former la loupe 
qui doit être réduite en barres , et dans les deux 
cas on obtient une plus grande quantité de 
fonte ou de fer , en économisant le charbon. 

Dans les usines où l'on moule la fonte, le 
bocambre présente beaucoup phis d'avantage 
que dans celle où l'on coule brute , parce que, 
-dans le premier cas , étant obligé de mettre la 
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fonte à nu et de la découvrir, on arrache avec le 
creusard un laitier qui contient une grande 
quantiléde parties métalliques. 

Un bocanibre peut écraser en tmîs mois 
tous les laitiers d'uu fourneau qui aurait coulti 
|)eadant dix ; et cet artifice ne saurait nuire 
ftu jeu des autres rouages d'une usine, parce 
qu'on ne le met eu aetivité que pendant la 
saison où les eaux sont le plus abondantes. 
■ Il y avait un bocambre dans les usines 
d'Ivoy^le-Pré , mais soit que sa couslruclion 
fût défectueuse , soit que le fermier ne sentît pas 
Cbcore assez la nécessilé d eronotiiiser la mine 
et le charbon , cet artilice fut détruit sur sade- 
lïiande. 

Le seul qui existe aujourd'hui dans le àé- 
Jiartement du Cher se voit à Vierzon , où il se 
faitdelamoulerie ; et M. Aubertot, qui en re- 
connaît tout le mérite, emploie avec avantage 
la poudre métallique que ce bocambre lui four- 
•nit dans la composition de l'acier naturel qu'il 
fabrique depuis six mois. 

Il se fait en ce moment des essais du mélange 
'de cet acier naturel avec de l'acier de cémenta- 
tion , et l'on en espèred'heureux résultats. 

Mais dût-on se borner à fabriquer du fer avec 
Ja fonte provenant de la poudre en question , 
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on la trouvera bien siipf'rieiire h celle qui pro- 
vient de la mine, puisqu'il faut quinze quintani 
de cette dernière pour avoir un millier de fer, 
tandis que douze quintaux de la première suf- 
fisent. 

M. Anbertot , qui travaille avec autant d'in- 
telligence que de zèle au perfeclionnement de 
son art , a essayé , mais sans succès , de pulvé- 
riser la mine à l'aide du bocambre, afin d'accé- 
lérer la fusion : la mine en cet ëtat n'ayant pas 
donné prise à l'action du feu , il conviendrait 
peut-élre mieux de se borner à la concasser, ell» 
serait moins réfractaire que sous sa forme na-, 
turelle, qui est roade. 

M. Hambourg , qui jusqu'ici a employé \t\ 
laitiers de ses usines du Tronçay (Allier) à fer- 
rer ses chemins , et à composer les cimens qui 
lient ses grandes constructions , se propose d'y 
établir incessamment un bocambre ; l'usage 
qu'il en a fait dans d'autres usines lui ayanj 
démontré qu'il en retirera de grands bénéfices» 
Il est à désirer que les succès obtenus par deux 
maîtres de forge du plus grand mérite fassent 
adoptpr généralement l'usage d'une machin» 
aussi utile qu'économique. 

Ilauls-Journeaux. 
Il existe daus ce département quatorze four- 



dans le déparlemenl du Cher, Tj<^ 
neaux, dont l'objeE est de convertir la mine de 
fer en fonte; leurs formes, leurs dimensîoiiS 
ne sont pas exactement les mêmti^s , et les dif- 
férences qui existent entre eux proviennent , 
soit de ce qti'iJn maître de forge aura imaginé 
quelque changement, dans l'espérance d'acce'- 
lérer la fusion ou d'amt'liorer la fonte, soit de 
ce que le consirucleur voudra innover ou tien- 
dra à d'anciennes routines : d'ailleurs, quajid 
^léme l'art dj fondeur aurait acquis le degré 
' de perfection dont il paraît élre encore fort 
éloigné , peut-être conviendrait-il que les di- 
mensions des fourneau x différassent ent re elles, 
en raison de la nature des matériaux dont ils 
seraient construits , ainsi que de celles des coia- 
huslibles et du minerai. 

. Quelles que soient les causes des dilll'rences 
qui se font remarquer dans la construction des 
foui'neaux de ce département, elles ne sont pas 
très-sensibles ; et celle qui est la plus générale- 
ment adoptée représente intérieurement deux 
entonnoirs renversés l'un sur l'autre ; la hau- 
teur est de 24 pieds , la forme circulaire ; le 
diamètre du gueulard est de 27 pouces , celui 
du grand foyer est de 8 pieds 6 pouces : la 
partie inférieure, dite l'ouvrage, a deux pieds 
carres, et s'élève dans cette forme jusqu'aux 
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étalages, s't'largîssant un peu en montant: 

les étalages prennent naissance à cinq pieds 

au-dessus du fond , et montent jusqu'au grand 

foyer. 

Le creuset, reprt^sente un carr^ l^ng <^^ cinq 
f>ieds de longueur et de seize pouces d'élévation; 
la hauteur, depuis le fond jusqu'au grand foyer, 
est de dix pieds, et celle du grand foyer au gueu- 
lard est de quatorze. 

La tuyère est placée à 20 ponces au-deasuâ 
du fond. 

Lorsqu'on veut allumer le fourneau, cequ'on 
appelle mise à fond , on le remplit de charbon ^ 
et on y met le feu par en bas , laissant l'air at* 
inospliérique agir seul pendant 5o à 64 heures, 
afin qu'au moyen d'une température peu élevée-, 
l'ouvrage et le fourneau puissent sécher gra- 
duellement et complètement. ' 

Pour échauffer le fond on forme de temps, 
en temps une sorte de grille, en plaçant hori- 
zontalement des ringards à 7 ou 8 pouces au- 
dessus du fond , à l'effet de soutenir les chaiv 
bons, et avec la pelle ou enlève la cendre et là 
braise afin que le fond s'échauffe mieux. 

On entretient le fourneau plein de charbon 
à mesure qu'il baisse , et lorsqu'après en avoir 
consoinmé 5 à 6 milliers, l'ouvrage est suffi- 
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sammeut échauffé, on met sur le charbon de 
. la miue et de la castine en proportions con- 
venables , augmentant progressiTement les 
charges. 

Lorsqu'on s'aperçoit que la mine est des- 
cendue vis-à-vis de la tuyère, ou met les souf- 
flets en action , augmentant leur vitesse par 
degrés, avec la prt'caution d'aller doucement 
pendant le premier mois ; car si l'on poussait 
trop vivement le travail , on détruirait l'ou- 
vrage ; les étalages , la chemise , et même la 
masse du fourneau seraient altérées ; le travail 
irait mal pendant toute sa durée, et l'on Unirait 
par être forcé de mettre hors. 

Lorsqu'un fourneau est en plein travail, 
lorsque son service se fait convenablement , 
ïorsqu'enfin la chute ou le volume de l'eau suf- 
fisant pour mettre les soufflets en grande acti- 
vité, sa charge est d'environ i5o kilogrammes 
(3jo livres) de charbon, 3oo kilogr. (600 liv.) 
de mine , et r,5 kilogr. ( 190 livres) de castine ; 
et lorsque ces matières sont de bonne qualité, 
le prodiiit de 24 charges, faites en 24 heures , 
est de 240 myriagrammes (48 quinlaiix) de 
fonte , et en un mois de 7300 myriagrammes 
( 1440 quintaux). 

Si le vent n'est pas assez actif, le produit est 
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moindre ; mais cependaQl on a remarqué qu'il 
est , géotTalement parlant , eo proportion ave<^ 
la consommation : il est seulement à observer 
que le mt-me nombre d'ouvriers étaut néces- 
saire pour le serrice d'un fourneau , soit qu'il 
rende un peu plus ou un peu moins de fonte, 
soîlc|iie celle fonte soit supt'rieure ou ioféiùeure 
en qitalili?, les maîtres de forge préfèrent les, 
ouvriers de la ci-devant Franche-Comté , d'Al- 
sace et de Lorraine allemande, à ceux du Cher, 
de ITndreetde la Nièvre, qui sont moins actifs, 
ne travaillent pas aussi bien , et consomment 
plus de combusliblcs. 

Le produit total des fourneaux de ce dépar- 
tement est de 6,260,000 kilu^r. ( i2 milUens , 
5oo,ooo livres) de fonte. 

La mine rend communément 33 pour 100 i; 
et U faut un kilogramme et demi de cbarboit' 
pour oblenir un kilogramme de foule, ainsi, 
pour avoir un millier de fonte il faut employé^ 
trois milliers de mine, et jSo kilogr. (i5oo Lj^ 
de charbon ; et conséquemment pour oblenir, 
6,25o,ûoo kilogr. ( 1 2,5oû,ooo livres) de fonle ; 
il faut exposer à la fusion 13,760,000 kilogr^ 
( 37,5ûo,ooû liv.) de minerai, et consommer 
9,375,000 kilogrammes (18,760,000 livres) d^ 
charboa. 
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Les ouvriers qui s'occirpent tie la fabrica- 
tion du fer sont désignés dans le Cher sous 35 
h 40 dénominalions qui ne pourraipnt donner 
aucune idée de leurs emplois respeclifs,et qui, 
sans doute , varient d'une conirée de l'empire à 
l'autre, c'est pourquoi je me contenterai de dé- 
pigner par leurs noms , et de distinguer les ou- 
vriers qui n'ont pu acquérir leur (aient qu'à 
l'aide d'un appreulissage et de l'expérience, 
d'avec les simples manœuvres , qui n'ont k of- 
frir que leurs moyens physiques , et peuvent 
être employés indifféremment à tel ou tel ou-, 
yrage. , : 

Pour en revenir à ce qui concerne unique- 
ment les fourneaux, je dirai qu'il n'y a que les 
fondeurs ou garde-fourneaux qui ne peuvent 
Être remplacés que par des gens de leur état, 
et cet étal ne peut être bien exercé que par 
des sujets qui , après y avoir été instruits dès 
Jeur jeune âge, ont ensuite passé quelques an- 
nées à faire le service de simple chargeur de 
fourneau. 

L'ignorance ou la négligence d'un fondeur 
'f peut donner lieu à des coulées imparfaites , et 
même à la mise hors d'un fourneau , c'est-à- 
dire à une cessation de travail , d'où résultent 
de grands dommages pour le maître , qui doit 
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faire rt^parer son fourneau , payer des ouTriers 

qu'il ne petit occiTper , et de phis , souffrir de 

grandes pertes en matières et en combus- 

tililes. 

Çuant aux autres ouv-rîers employas au ser- 
vice d'un fourneau , ils peuvent être suppléés 
par de simples manœuvres d'une intelligence 
commune. 

Ayaut reconnu que !e nombre des ouvriers 
variait , et quelquefois dans la proportion dé 
deux tiers d'une usine à l'autre , j'en ai vonltt 
eonnaîtreles causes, et lésai trouvées, i". danS 
la disposition défectueuse des différentes par- 
ties de l'iif-ne; 

1°. Dans le manque habituel de surveillance 
de la part du maître et de ses commis ; 

3°. Dans l'insubordination ou le mauvais 
choix des ouvriers ; et je me suis enfin assura 
que pour faire convenablement le service d'uii 
fourneau rendant par mois cent milliers tÏB 
ftinte , il fallait employer , 

i". Deux fondeurs , ayant un talent acquis^ 
et gagnant chacun roo fr. par mois , ou 
I fr. par millier 2oOfllj 

2°. Quatre chargeurs , sans talens, 
mais occupés à des transports pénibles , 
et gagnant chacun 5o fr. par mois, ou 
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c. par millier 2oo 

Dans ces salaires se Irouve compris 
■ceJui d'ua manœuvre qui les sert, et 
■qui peut gagner 3o fr. par mois. 

Ainsi la dépense de chaque mois, 
-^ur le seul service du fourneau , sera 

;de 400 

t Ou par chaque millier de foule de . 4 
1 Les fondeurs et changeurs alternent et sont 
•de service pendant six charges ; mais tous doi- 
ivent se trouver au moment du coulage. 

Affîneries ou Forges. 

On connaît dans ce département deux ma- 
•nières d'affiner la fonte , ou de la réduire en 
fer , savoir : à la Berry et à la Comté. 

D'après la méthode de Comté , on échauffe 
la fonte jusqu'à ce qu'elle devienne malléable j 
alors un affineur la rassemble dans le creuset 
en une masse informe, dite loupe, et il la porte 
sous le marteau pour l'alonger : cette loupe 
"étant ce qu'on appelle cinglée, et n'étant plus 
assez chaude pour recevoir l'impression du 
martea u , i'affineur la reporte au feu et la place 
au-dessus du veut , pendant qu'au-dessous la 
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gueuse est chauffie jiour former une nouvelle 
loupe, et par dilTerexites ciiandes successives 
l'a/fineur fitiit la barre. 

D'après la nu^thode de Berry, la loupe cin- 
glée est reportée au feu , puis réduite à la 
forme dite écrenet (i). Là se termine le tra- 
vail de l'aftineur, et commence celui du chauf- 
feur qui finit la barre , souvent long-temps 
après la formation de l'écrenet, qui est toujours 
exposé au feu de chaufferie, aprèç avoir perdu 
tonte sa chaleur; aussi a-t-il été reconnu, par 
des expériences faites avec beaucoup de soin 



(i) Il est à croire que cette méthode de suspendre la 
Iravail lorsque l'HlËD^ge est encore itaparfait vient de 
l'uaaiie suivi depuis plusieurs siècles dans ce départemeDf, 
d'exporter les matières dont il abonde sous la Forme la 
plus brute possible : il exporte encore aujourd'hui dans lea 
dêpartemena voisins , ses chanvres , ses laines , les deux 
tiers de ses Fontes , et tous seî fets en barres ou fendus; 
et une partie de ces matières lui est renvoyée après avoir' 
été mise en œuvre. Ainsi le Cher abandonne àses voiâinslsi 
bénéfices de lafabricaiion ; il exporte ses matières eucota 
brutes et consequemmenl d'unptiis j^randpords, ce qui de- 
vrait être pris en considi ration , sur-tout dans un pajs on 
les cominiinicaiions sont diiliciles ; eniinil paie l'allée et Te 
retour des matières qu'il a exportées brutes ; et qui lui 
tant renvoyées après avoir été fabHqiiéej, 
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r M. Rambourg , dans ses belles usines du 

STronçay ( Ailier) , qu'en forgeant à la Berry 

l'on coiisomaie un quinzième de fonte et ua 

^xième de charbon de plus qu'en travaillant 

'à la Comte j et qu'en outre le fer est moins bien 

'ipuré. C'est sans doule d'après ces considera- 

*fions que les maîtres de forge du Cher ont 

'^esque tous substitué la méthode du Comté h. 

celle du Berry ; et en établissant mes calculs , 

k'd'après celle qui est aujourd'hui dominante , 

l'avouerai qu'il faut employer un kilogramme 

et demi de fonte , et consommer deux kilogr. 

et demi de charbon , pour obtenir un kilogr. de 

fer. 

On compte dans ce département dix-sept 
forges, et le nombre de leurs f.ux est de trente- 
cinq ; elles affinent annuellement S millions 
3oo milliers de fer, en y employant 7 mil- 
lions y5ô milliers de fonte et 6j625jOoo kilogr. 
( i3,35o,ooo liv. ) de charbon. 

En suivant la méthode de la Franche-Comti?, 
une affiuerie fabrique par mois 3o à 32 milliers 
de fer; quatre affineurs, qui alternent de six en 
six pièces , y sont employés ; ce sont les seuls 
ouvriers de l'atelier qui doivent avoir un laient 
acquis , et ils gagnent au moins dix francs pour 
Xi fabrication d'un millier de fer : les maîtres 
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qui sont jaloux d'avoir du fer parfaitemen 
forgé leur en donnent jusqu'à douze , et jevi 
luerai le prix moyen à onze fr. 

De plus, le maître de forge paie pour serril 
les afiiaeurs deux goujards , qui gagnent paf 
mois, suivant leur force et leur âge , de i8 ^ 
24 francs , ce qui donne pour les deux un prb# 
moyen de 42 francs, et en supposant qu'il stfp 
forge trente milliers de fer par mois, ils gaiJ 
gnent pour chaque millier de fer forgé i fr. 40 c, 

Il doit encore y avoir un forgeron de fe-; 
change pour deux feux , à 36 fr. par mois , et 
revenant par chaque feu d'affinerîe à 18 fr., 
ou par chiique millier de fer, à 60 centimes. 

Ainsi le total de la dépense à faire pour for- 
ger le fer est de 1 3 fr. 

On a remarqué que les Comtois, les Alsat 
ciens et les Lorrains- Allemands, sont plus 
adroits , forgent mieux et consomment moinç 
de charbon que ceux du Cher, de la Nièvre, 
et de plusieurs autres departemens. 

On a encore remarqué que pour obtenir 
une éga|e quantité de fer, il se consomme au» 
jourd'hui plus de charbon qu'avant la révolu- 
tion, parce que la rareté des jeunes fondeur» 
et affineurs (étjits pour It-squels il se fait actuel; 
lement peu d'élèves ) a obligé de reprendrp 
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d'anciens ouvriers qui avaient mérité d'être 
renvoyés. 

L'aflSneur doit commencer son apprentis- 
sage par être goujard dès l'âge de dix à douze 
ans y et encore n'est-il pas certain qu'il puisse 
devenir bon affineur : il gagne très-peu durant ' 
son aprentis sage, et l'on évalué à mille écus 
les dommages qu'il cause à son maître , par 
la fonte et le charbon qu'il.consomme mal^-à- 
propos , et par la mauvaise qualité du fer qu'il 
fabrique en s'instruisant. 

( La suite à un prochain numéro. ) 
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^8 Tfouvè^x pliions de pompe. 



ÏI YDRAULIQUE. 



Sur une nom-el/e e.spèce de piston sans cuirs, 
exlérieurs. > 

Les cuirs qui garnissent Je pourloiir exté- 
rieur des pislons fie pompe s'usent promplÇ'i 
meiil par le froltemcnt coiiliniicl qu'ils snbis- 
senl,«lJeur renouvellement est i'tiiijpt d'une 
dépense assez considérable dans les grande» 
exploilalions. 

On a iinagiDé en Saxe, il y a qnelqiies an- 
nées , de supprimer dans les pompes aspiran- 
tes les cuirs exlérieurs frotlans, et de rendre 
élastique la partie supérieure du piston, en la 
composant de pièces de bois mobiles, qui 
s'ouvrent quand le piston monte , et se ferment 
lorsqu'il descend. C'est à M. de Bonnard , in- 
génieur des mines, que nous devons la des- 
cription de ce perfectiounement. 

E-xpUcalion de la planche 416. 

La partie du piston formant godet est coni' 
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fdupeaiix' pistorts de pompe. s^t 
posée d'un système de petites pièces de bois 
mobiles a , a, a , Jig. i et 3, taillées oblique- 
ment, et disposées de manière à se recouvrir 
mutueltemeut sur la moitiéj à peu-près, de 

Hsut largeur. 

W Un cuir 6j b, b, qui recouvre la surface 
supérieure de chacune de ces pièces, sert à les 
maintenir, et néanmoins il leur laisse le jea 
convenable. 

A la partie inférieure de ces mêmes pièces 
Sont attachés des cuirs qui leur procurent toute 
l'élasticité nécessaire. Ces cuirs sont reçus dans 
des fentes pratiquées autour du piston , et diri- 
gées obliquement à ses bords : ils sont fîsës 
aux pièces de bois par des clous dont les extre'- 
tnjtés répondent aux entailles c , c , c; et , 
aux bords de la partie solide du piston, par 
des vis d, d, d. 

Jl résulte de cette disposition, que chacune 
des pièces de bois est mobile sur une espèce de 
charnière horizontale, et que lorsque le piston 
se relève , le poids de l'eau dont il est chargé, 
en ééartant toutes ces pièces , les fait serrer 
les unes contre les autres et contre la paroi r, r, 
du corps de pompe , de manière à ne point 
laisser échapper d'eau, et à produire comjplè- 
uent l'effet d'un piston garni de cuir-- ' -' 
19' 
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Les bords intérieurs de chacun des joints 
des pièces mobiles sont recouverts deux à 
deux par un cuir e, e ^ e ^fig, 3, sur lequel le 
poids de l'eau agit comme sur les pièces elles- 
mêmes, et qui achèvent de fermer tout pas- 
sage aux iniill râlions. 

Tous ces cuirs durent très-long-temps , aiasi 
que ceux des soupapes , parce qu'ils ne sont 
point exposes aux froltemcns , qui ne s'exer-, 
cent que sur les pièces de bois mobiles. 

(jluand le piston descend, l'eau qui soulève 
les sonpapes trouve une issue facile, et ne cher- 
che pas à s'intiltrer entre le piston et la paroi 
intérieure du corps de pompe, efï'etquî serait 
d'ailleurs sans inconvénient , à moui^ que 
quelque ordure ne s'introduisît dans les joiotï 
et n'empêchât ensuite le contact parfait dos 
différentes pièces. , 

En 1808, époque du voyage de M. de Bon- 
nard en Saxe , on essayait ces pistuiis dans 
plusieurs mines , ainsi que dans celles du 
lilausfeld saxon, aujourd'hui réuni au royaume 
deA^ eslphalie, etl'on en était très-satisfait. On 
remarquait seulement que leur usage n'était 
pas sans inconvénient dans les puits très-iucli- 
iiés , où la pression de l'eau supérieure n'étant 
pas égale sur toutes les pièces mobiles du pis- 
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toii, les pièces moins pressées laissaient passer 
une assez gnincle quantité d'eau. Au reste, 
cet iuconvéïiieDt existe déjà avec les pistons 
ordinaires, et il n'aurait pas lieu en France, 
si l'on y introduisait l'usage de ces noureaui 
pîslons, les puits de nos mines étant en général 
verticaux. 

Pis/ons mélalîiques à liteaux. 

M. Gillet-Laumont ayant eu connaissance , 
par M. Vanderbroek. , de pistons auxquels il 
a. donné le nom de pistons métalliques à li- 
teaux , a publié, à l'occasion de l'article de 
M. de Bonnard, la description suivante des 
pistons dont il s'agit. 

« On connaît dans quelques départemens 
des pistons circulaires à ressorts, composés 
de pièces mobiles frottantes, qui ont pour objet 
de remplacer les cuirs dont on se sert ordinai- 
rement. Ces pistons sont, comme on sait, 
employés avec avantagedans les cylindres de 
quelques machines soufflantes. Mais dans ces 

.pistons, les pièces frottantes sont, comme 
dans les soulîlets de forges, des liteaux que 

.des ressorts maintiennent constamment ap- 
pliqui'a sur la surface intérieure des cyiin- 
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dres , soit que le piston monte , soit qu'il des- 
cende. 

Dans le piston à couronne flexible en boin 
que M. de Boanard vient de décrire , 
pièces de bois mobiles qui le composent ne"! 
frottent contre la surface intérieure da corps ' 
de pompe que quand le piston moule ( étant | 
alors poussées par le poids de la colonne d'eau 
soulevée), taudis qu'elles ne frottent presque 
pas contre la même surface quand le piston 
descend; ce qui, pour cet effet particulier, 
assimile ce piston aux pistons à couronne 
flexible en cuir ou à godet, et lui donne ua I 
avantage réel sur les pistons à ressorts et àj 
bourrelets. 

Les pistons circulaires à ressorls, qurfoi^ 
l'objet de celte Notice, étant, comme nom 
l'avons déjà dit, employés avec avantage, 
ces sortes de pistons nous paraissant encore 1 
susceptibles de pouvoir servir avec succès ! 
pour élever l'eau , nous allons maintenant nous j 
attacher à faire connaître plus partïculièn 
ment en quoi consiste leur construction. 

Dans le département de l'Ourte, à Rochqj 

■à Fresnes et à Ferrot, on trouve des piston^ 

■circulaires à ressorts qui se meuvent dons dq 

cylindres ( en fonte de fer ) , dont le diamète 
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ist d'enviroQ i'34 mèlre. Ces pistons sont 
posés de quatre piccesde cuivre jauni?. Ces 
pièce», qui goat circulaires, i'urment quatre 
ileatix Qj i3i iij tifjiff. 3 et 4) dont chacun, 
qui a trois centiinèlres environ de bauteur et 
autant de largeur, est poussé horizontalemeut 
par deux ressorts bj b, b, b. 

Les liteaux dont nous parlons, pourne pas 
laisser écliapper l'air lorsqu'ils jouent sous les 
int'galités du cylindre dans lequel ils montent 
et descendent , sont chacun plus longs que le 
.quart de la circonltrence de ce cylindre, et 
vers leurs extrémités ils sont, sur une lon- 
gueur de 4 ceutimètres environ, entaillés en 
c, c } c, c , à moitié de leur épaisseur. De cette 
manière, les liteaux pouvant se recouvrir par- 
faitement vers leurs extrémités , ferment tout 
passage à l'air dans le sens horizontal , tandis 
que le passage est aussi exactement fermé 
_ .dans le sens vertical, par l'efiét des ressorts 
F ij b, h , hj dont il a déjà été question. 

En terminant, nous ferons observer que ces 
pistons joignant parfaitement , sont très-pro- 
., près, ainsi que l'expérience l'a démontré, à 
Ibuler l'airavec beaucoup de foree. Nousterons 
encore observer que les liteaux a ,a, a, a, qui 
sont en cuivre, frottant contre de la fonle de 
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fer , doivent durer très-long-temps ; d*où il 
suit que les machines soufflantes que nous ve- 
nons de décrire y ont l'avantage de n'être pas 
sujettes à de fréquentes réparations (i). 



«^ta 



(i) Dans certaines constructioDS on a fait usage de 
liteaux de bois et de cylindres aussi de bois; mais dans 
ce cas , il faut avoir soin de faire frotter un bois dur contre 
un bois tendre. 
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Description d'uv procédé économique poVS^ 
V évaporaiion. 

En considérant la grandeur de l'effet de l'e- 
vaporatjon spontanée , qui a lieu par le simple 
contact de l'air avec les substances humides ou 
avec l'eau elle-même , Montgolfier imagina 
que l'on pouvait employer le même moyen 
pour dessécher sans feu un grand nombre de 
" matières qu'il est susceptible de dénaturer. Il 
lavait sous les yeux l'expérience des marais 
salans et des bâîimens de graduation , dans 
lesquels l'évaporation se fait très-économique- 
inent; mais les premiers ne peuvent être em- 
ployés que dans des pays très-chauds, et les 
autres dépendent aussi beaucoup trop de l'état 
de l'atmosphère, pour être appliqués à l'objet 
principal qu'il avait en vue, la dessiccation des 
substances alimentaires ; opération dont le but 
était de les conserver long-temps sans altéra- 
tion , et sans addition de sucre , de sel ou 
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autres raaliprcs fort chères, et nuisibles à leur 

Sateôr propre. 

Il avait , notamment , le projet de concentrer 
fortement le moiît de raisin iirnnt la fermen- 
tation , pour le transporter, à peu de frais, 
dans les pays septentrionaux , et y faire le 
vin, par son nu^lange avec une quantité d'eau 
convenable et la fermentation. Cette vue était 
assurément grande, et on y reconnnït tout 
son zèle pour le buulieiir de rhumniiité : peut- 
être un jour se réalisera-t-elle ! Mais en atten»- 
dant, la fabrication dusncre cle raisia est uq 
bel emploi du procédé que Montgoliler avait 
trouvé. 

Ce procédé n'exigeaut qu'une température 
(rès-douce , qui peut fort bien n'être que celle 
de l'atmosphère , livrera le sirop de raisia 
exempt de la saveur empyreiiniatique qu'oa 
y trouve oi-diuairemeut, quoiqu'elle n'existe 
pas dans le fruit v il permettra probablement 
d'en augmente!- l'usage, et coutribuera peut- 
être beaucoup à la réalisation des vues bien- 
faisantes du Gouvernement. 

11 est également applicable à l'évaporatioa 
de tous les jus de fruits, et c'est pour celle 
du sirop de la canne à sucre qu'il serait par7 
ticulièx*ement avantageux ; on obtieudrait des 
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sucres bruts beaucoup plus blancs et plus purs 
que ceux (jiii nous arrivent ordioairement si 
chargés de caramel incrystallî sable et de mau- 
vais goût. 

L'économie que \ob trouve dans ce proci^dé 
permet encore de l'appliquer à toute espèce 
d'évaporation qui n'exige pas une tenapérature 
élevée; il peut servir dans les salines de l'est 
de la France , dans les salpélreries, etc. 

Les premiers essais de Montgolfier eurent 
lieu en 1794. Il fit plusieurs conserves de 
firuits, entre autres celles de pomme et de 
raisiu. La première , qui était eu qiiautité, 
car il en avait fabriqué plus de trois mille 
livres, avait un goût si agréable , que le fruit 
lui-même paraissait tout-à-faît mauvais quand 
on les goûtait comparativement. II a répété ses 
expériences à Paris, en 1797, et il a obtenu, 
des résultats aussi satisfaisans, si ce n'est ce- 
pendant que ses produits étaient moins bons 
que ceux qu'avaient donnés les fruits du Pau- 
phiné; il semblait même v avoir plus de diffé- 
renre entre les conserves, qu'entre les fruits 
des deux pays. 

La publication du bélier hydraulique et «es 
perfection nemens l'ont distrait de cette occu- 
pation bien importante , mais moins intéres- 
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santé, et i! n'y a plus pens^; ses rc^ultats sont 
trop précieux, sur-tout dans ce moment -ci, 
pour être tenus plus long-temps secrets, et 
c'est sans doute accomplir sfs vœux que de 
les publier pour qu'ils deviennent utiles. Telle 
est la tâche que se sont proposée MM. Désomies 
et Clément , auteurs de celle notice. 

« L'air, disent-ils , ayant la propriété de va- 
poriser l'eau à toutes températures , il ne s'agit 
que d'en mettre en contact une grande quan- 
tité avec la matière humide que l'on veut deS- 
■ sécher, ou avec le liquide que l'on veut'éva- 
porer, pour obtenir en peu de temps un grand 
effet. 

Si l'on veut obtenir cet effet dans un très- 
petit espace , ce qui est le but de presque toutes 
les fabrications, il faut faire passer dans cet 
espace beaucoup d'air en peu de temps, il faut 
y déterminer cm vent rapide. On connaît, sous 
le nom de ventilateur à force centrifuge, une 
machine très-simple, peu coûteuse et bieu coQ' 
venable à cet objet. Desaguiliiers la décrite 
dans les Transactions philosophiques de t735, 
mais il paraît ne pas avoir donné les meilleures 
dimensions à cette machine. 

Ainsi, dans l'évaporation à froid, le calo- 
rique nécessaire pour la produciion de la va- 
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peur sera celui de l'air atmosphérique; mais 
ce,sçra le calorique libre et non pas celui dç 
combinaison, queles coDibiistibles seuls peu- 

. vent df'gager. Pour d(_'terminer l'union du ca^ 
lorique iibre de l'atmosphère avec l'eau , il ne 
faut qu'unsimple contact : la force est le moyeu 
d'opérer ce contact; c'est donc la seule dépense 
réelle que nous soyons obligés de faire pour 
obtenir cette combinaison de l'eau avec le ca- 
lorique. On verra plus loin que ce moyen est 
.beaucoup moins coûteux que celui des com- 

I bustiblesj d'ailleurs le premier est sans cesse 
à notre disposition, tandis que le second de- 
vient chaque jour plus dispendieux par la con- 
sommation que l'on fait des bois et des char- 
bons. C'est donc un avantage réel, général et 
particulier, qui se présente dans le procédé 
d'éraporation à froid. 

, Quelquefois l'air atmosphérique est si hu- 
mide, qu'il dissoudrait peu d'eau, etqueson 
,nijou?ement serait peu profitable, mais ces caï 
sont très-rares , et l'on voit tous les jours que, 
pendant la pluie même , le vent est encore 
siccatif. Cependsint, pour hâter l'évaporation 
et régulariser Je travail , on peut échauHer l'air 
avant sou passage dans l'évaporatoirej on peut 
l'obliger à traverser un foyer en combustion 
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alimenti? par du charbnn de bois si la màtièr© 
en évaporation pouvait ctrealk'rée parla fu- 
inëâ , ou par d'autres combustibles dsins le cas 
contraire. 

On peut trouver dans ce moyen le même 
avantage qu'en employant l'air atmosphérique 
à sa lempéralure propre ; on peut faire niêlet 
à l'air chaud du foyer une masse d'air froid, 
lelle que la tempcrafure du mélange ne soit 
que de 3o, 40 ou So» au plus. Au-delà, il ne 
serait pas certain que les jus de fruits n'é- 
prouvassent p«s d'altération; au moins c'est 
à ce point que Mootgolfier s'est arrêté dfuis 
ses expériences. 

Quoique dans ce cas les combustibles soient 
le moyen qui fait transmettre à l'eau le calo- 
rique latent de l'ciir, il y a cependant encorle 
une économie sur l'usage ordinaire qu'on en 
fait. Ici le calorique dégagé par la combus- 
tion eàX assurément bien mêlé à l'air , qui 
Temporte presque tout entier, et celui-ci a 
bien la facilité de l'offrir à l'eau par l'immense 
surface que celle-ci lui présente dans l'appa- 
reil que nous décrirons plus loin ; d'ailleurs, 
si l'air avait un peu de calorique libre avant la 
combustion, il l'offre encore à l'eau, comme 
' ' -lans le procédé a froid , et s'il s'écbappe à une 
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^ tcmp^ralnre moindre que celle qu'il avait erl 
entrant, on peut être sûr d'avoir tiré un ex- 
cellent parti du combiistilile. Dans les ^vapo- 
rations ordinaires, ou est bien loinde réunir 
tant d'avantages; le calorique de la combus- 
tion est obligé de traverser des surfaces très^ 
épaisses et très-peu étendues pour se combiner 
avec l'eau; l'air échappe rapidement au contact 
de ces surfaces , et emporte au loin une quan- 
tité notable de calorique. 
. On voit que dans ce procédé il n'y a aucune 
idée nouvelle, c'est le résultat de vérités bien 
conniios ; et cependant les avantages qu'on y 
trouve, n'onl point été aperçus , puisqu'on ne 
t'a pas préféré aussi sourent qu'on le pouvait 
au prociyé du feu. 

■Pour s'en faire une idée juste, il faut savoir, 
Bvec Montgolfier , que dans l'état ordinaire où 
fee trouve l'atmosphère en automne, un pied 
cube d'air peut, par son contact avec l'eau , 
Taporîser de t à 4 grains de ce liquide, c'est-à- 
dire, moyennemeufsgrains et demi.Nous sup- 
poserons seulement 2 grains, ou o' io6gramme; 
par l'efTet de la vaporisation , sa température 
Jjaisse très- sensiblement, c'est ce qui limite 
beaucoup sa vertu dissolvante, car l'air est 
ordinairement bien plus loin de sa saturation 
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complète , que ne l'indiquerait cette pefittt 
quantité de vapeur qu'il peut produire. Ce 
résultat de 2 graius de vapeur formée par ua 
pied cube peut &tre admis comme assez gér 
lierai, au moins c'est celui que Montgolfier % 
adopté après ses expériences du Dauphiné; 
il revient à-peu-près au même d'admettre 3 
grammes par mètre cube. ; 

Le mouvement de l'air, comme celui dg 
tous les corps , coûte d'autant plus d'action 
mécanique (1) , qne la vitesse est plus grande; 
et cette dépense d'ac/ion est proportionnelle ait 
carré de celte vitesse ; je veux dire que si un 
homme peut, par son Iravaîld'un jour,commo 
illepeiit réellement, donner 7 pieds 5 pouces d0 
vitesse, par seconde, à un volume d'air almoi, 
sphérique de S,ioo,ooo pieds cubes, il aura^ 
fourni la même (juantité de travail , en donnant' 
une vitesse double, c'est-à-dire tS pieds à un 
volume d'air quatre fois moindre, c'est-à-dire 
à 2^o5o,ooo pieds cubes . ou , ce qui revient an 



(0 Paï action mécanique , nous erlerdons la forcf 
vive dars le même sens que les leibniliiers , c'esi-à-dirô 
proporlioDoelle au carré de la vitesse ou à la tiauteur géi 
nérdirice de sa vitesse. > 
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Ijinêtue, 5 mètres de vitesse à environ 70,000 
[ mètres cubes. 

Cette vitesse de 5 mètres est assez convena- 
' ble pour le cas ou nous summes; elle n'exige 
pas une trop grande cnnsommatioa de travail, 
et l'appareil qui doit utiliser ce travail n'a pas 
des dimensions trop inconvenantes. Nous sup- 
poserons doue que l'on ne veuille pas produire 
un vent de plus de cinq mètres par secoude; 
alors un homme pourra travailler une heure 
de suite, se reposer autant, et après six heures 
de travail effectif, il aura fourni sa journée. Oa 
Toit , d'après ce que nous avons dit , qu'il 
poura taire passer dans l'évaporatoire 70,000 
mètres cubes d'air , et par conséquent, faire 
produire 70,000 fois 3gr. ouaiokii. de vapeur; 
et, puisque la journée d'un majiœuvrene coûte, 
à Paris , que i fr. 5o c. , il suit que la vapori- 
sation deîiokilogr. d'eau coûte le même prix, 
ou celle de 100 kiiogr. seulement 71 cent. 

Un cheval peut donner 7 fois autant; à'ac- 
iion qu'un homme, par conséquent, en ne 
mouvant l'air qu'avec une vitesse de 5 mètres 
par seconde, comme un homme, il détermi- 
jierait la vaporisation de 1470 kiiogr. d'eau. 
Mais l'emploi de toute l'action d'un cheval , 
sous la forme d'une aussi petite vitesse , exi- 

38. =0 
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gérait un ventilateur de dimensions désagréa- 
bles pour la construction , en sorte qu'il con- 
vient de demander au cheval une vitesse 
double ; par consi^quent , il ne pourra réelle- 
ment faire vaporiser 7 fois le quart de 210, 
ou 367 kilogr. d'eau , en faisant arriver dans 
J'évaporatoire 7 fois le quart de 70000 , ou 
I 22,5oo mètres cubes d'air, et, dans ce cas le 
diamètre du ventilateur convenable sera égal à 
celui dn ventilateur délerminé pour un homme f 
multiphé par la racine de 2, qui est i'4i4. 

Le travail d'un jour d'un cheval ordinaire, 
coûtant â-peu-près 3 fr. à Paris , il suit que 
!a vaporisation de 867 kilogr. d'eau conte 3 fr.j 
ou celle de 100 kilogr. o fr. 81 c. , l'emploi du 
cheval est donc un peu moins avantageux 
que celui d'uu homme; mais comme oa 
pourrait obtenir un plus grand cHet dans un 
appareil qui ne serait pas beaucoup plus grand 
que celui destiné à un homme, on pourrît 
quelquefois préférer le cheval, sur-tout quand 
on copsidérera que l'eflèt qu'on en obtient est 
encore fort économique. 

En eflet, l'évaporation de 100 kilogr. coûte, 
dans les appareils ordinaires par le feu, envi- 
ron 25kiIogr.de charbon de terre, dont le prLX 
à Paris est de i fr. 25, à i fr. 5o c; l'évapora- 
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I Hou à froid De coiltant par un cheval que 
8tc. ,ce n'est, qu'environ les deux tiefs de 
celle par le feu ; et si l'on avait égard à ia 
simplicilé de levaporatiou par le vent artifi- 
ciel, on restimerait encore davantage. 

Remarquons que si l'on voulait diminuer 
la dépense de l'évaporation par l'air, on le 
pourrait facilement, en augmentant le venti- 
lateur et diminuant la vitesse de l'air j cela 
peut convenir à une fabricatiou de très-peu de 
valeur, et durable. Mais nous ne croyons pas 
qu'il faille porter plus loin que nous ne l'avons 
projeté l'économie dans la préparation du 
sirop de raisin ; c'est une matière qui a une 
valeur réelle bien assez grande pour supporter 
Une dépense de 80 cent, par 33 kilogr. , ou de 
s fr. 40 c. par 1 00 kilogr. , en supposant que le 
sucre forme le quart du moût de raisin , ce qui 
est très-ordinaire. On voit donc par là que le» 
frais d'évaporation , par moyens mécaniques, 
Be s'élèveraient pas bien haut, puisque le pro- 
cédé promet 100 kilogr. de sirop pour3f.40c., 
c'est-à-dire i kilogr. pour o fr. 024, ou i livre 
pour un liard. 

Quaud des frais de fabrication sont rt'duits 
à si peu de chose, on conçoit que les perfec- 
tionnemens sont peu désirables, et que i'oa 



J 



3o8 ■ Procédé économique. 

serait très-mal payé de son travail en en cher- 
chant. Il serait beaucoup plus sage de s'effor- 
cer de réaliser couramment ce que le calcul 
fait espérer. 

Puist|ue les frais d'évaporation du sirop ne 
devraient pas s'élever à plus de 2 fr. 40 c. pour 
100 kilogr. , ou peut en présumer le prix total. . 
100 kilogr. de sirop résultent de 400 kilogr. de 
moût, qui provieunenl de 5oo kilogr. derainin; 
la valeur de ce raisin n'est pas souvent de plus 
de lS fr. , et on ne peut pas porter au-delà de 
6 fi". les autres frais de fabrication. Par consc- 
«juent, ICO kilogram. de sirop doivent coûter 
2 fr. 40 c. , plus 25 fr. , plus 6 , ou 33 fr. 40 c.j 
quand on compterait 40 fr. au lieu de 33,40, il 
en résulterait toujours que i kilogr. de sirop 
ne coûterait que 40 c. , ce qui met la livre 345. 
Si donc cette matière peut suppléer le sucre, 
son prix ne s'opposera jamais a son usage. , 

Nous avons exposé les principes sur les- 
quels repose le procédé de Moutgolfier; nous 
avons fait voir combien il était avanlaf^eux 
pour l'évaporation des substances que ie feu 
peut dénaturer, et économique dans tous les 
cas ; nous allons décrire un appareil , afin 
de faire bien comprendre l'exécution de ce 
procédé. 
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Description d'un évapomtoire mécanique 
propre à être mu par un homme. 

J'ai dit qu'un homme , en travaillant, et se 
reposant alternativement pendant une heure , 
pouvait donner toute son action mécanique 
d'un jour en 6 beures, par conséquent, un 
appareil destiné à un seul homme donnera 
l'effet de quatre en 24 heures. Il pourra donc 
évaporer 4 fois 240 ou 960 kilogr. d'eau , et 
pi-oduire 820 kilogr. de sirop concentré. 

Le petit dessin que nous allons suivre pré-r" 
sente le système entier de l'appareil sous la 
forme la plus raj^rochée possible, et suffi- 
sante pour en faire bien concevoir le jeu} 
mais on peut varier beaucoup la disposition 
de plusieurs parties, sans nuire àl'effetj nous 
croyons inutile d'assigner les dimensions essen- 
tielles ; le simple bon sens les fait bien recon- 
naître. 

Explication de la planche 4^7- 

j4B est une manivelle de o'^o mètre de 
longueur, ayant i'35 mètre de tour, à laquelle 
ua homme fait faire ua tous en une seconde. 
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^C est un axe qui porte à l'extrémité C une 
roue clenU'e engrenant dans nu rouet /), qui 
a deux fois pins de fuseaux que la roue n'a de 
dénis, de sorle qu'il ne fait qu'un tour pendant 
que la roue en fait deux. 

LpronetZïest fixésur no axe i?E qui porte 
parud pivot sur le palier£,etqui est maintenu 
Terticalement en F par un collet en cuivre fort 
jusie, mais le laissant cependant tourner facile^ 
ment. 

Cet a:te DE porte six ou huit âilt'ô de i*5 
met. de longueur, leurs nervures aoni en fer, et 
elles sont recouverFes de toile cirée ou vernie'; il 
faut avoir soin de leur conserver assez de soli- 
dité, et cependant leur donner la plus grande 
J^g^celé possible. 

' Ce moulin peut tourner entre deux grands 
blans circulaires qui débordent un peu le bout 
des ailes. Ces plans forment les fonds d'une 
espèce de tambour dont le tour est libre, à l'exv 
ception de deux bandes , l'une en haut, l'autre 
en bas de 0'1,'i de largeur, qui par conséquent 
^k ne laissent qu'Une ouverture de 9*43 X o'2o , 
^B c'est-à-dire i'886 met. carré , car je suppose 
^B que la distance des deux plans du tambour est 
^ o'5o met. 
Il Les ailes du ventilateur ont la plus grande 
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Jai^ur possible, U suHit qu'elles puissent so 
mouvoir sans frotter. 

On imagine bien <]ue les deux fonds du tam- 
bour sont liés invariablement entre eux pur ties 
-morceaux de bois placés à leur circonrt'renco ', 
ce qui diminue l'orifice annulaire , qui , nptj 
serait de ]'886 met, mai» qui par ret effet 
peut bien être rt'duit à \'S met. carrtJ ; mais 
cela importe peu, puisqu'il suHîrait qu'il filt 
égal à. l'orifice affluant que nou« alloos OMi* 
gner à o'65 met. carri.^. 

Le fond d'en bas du tambour est perc^d'ua 
4rou circulaire GH de o'pî met. de diamètre 
au moins , la surface libre de cet orifice doit 
être de c*65 met. carr^. 

Il s'y troiiFe adapté un tuyisiu cylindrique 
ZK dont le diamètre est le mémo , et qui de*- 
cend verlicaleiuent de i met. environ , iJ r«l 
sontenu de manière à ne pas «appuyer sutf 
i'app.ireil inférieur. 

fjM est un couvercle pour la caisse earrt'e 
WOPQ, Il est perct- d'un trou correspondaDl 
au tuyan IK , et sur ce trou 8'^lè?e un bout 
de cylindre semblable à celui d'en haut , qui 
peut le rejoindre exactement. On a coUé du 
papier fiur ce joint, pour éviter le po&sage d« 
j'air. -i 
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La caisse NOPQ est un prisme rectangu- 
laire de 2'5 met. de côté sur l'yS de hauteur. 
On y a placé des hrins de bois blanc , sans 
<!cort"e , et bien propres , par lits réguliers , se 
croisant alternativement, et laissant plus d'es- 
pace libre en bas qu'en haut. 

C'est sur ce tas que se disperse le jus de 
raisin que l'on veut concentrer; il entre par 
de pelils trous ménagés dans le grand cou- 
vercle , de manière à répartir le jus aussi 
unilormément que possible sur les petits 
bâtons. 

On doit avoir attention de laisser, du des- 
sus des bâtons jusqu'au couvercle, un espace 
libre au milieu d'au moins o'3i met. de hau- 
teur , pour ne pas diminuer le p.issage de 
l'air ; on doit aussi ne pas serrer les bâtons , 
de manière à ce qu'une section quelconque , 
faite horizontalement , ne présente pas moioa 
de l'y met. de surface libre. 

Le fond de la caisse n'est qu'une grille en 
bois , dont les barreaux sout très-écartés , et 
au-dessous , à environ o' i met. , se trouve un 
grand vase en bois ou en cuivre mince, où se 
rassemble le sirop concentré. Il recevra là la 
première impression de l'aii-, et se concentrera 
encore plus. 
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Dans le cas que nous avons préru , où l'îiir 
atmosphérique ne serait pas assez siccatif, et 
où l'on voudrait cependant travailler , on 
pourrait l 'échauffer en le faisant passer dans 
un fourneau dont la cheminée s'évaserait 
jusqu'à avoir au moins 6'6S met. carrés de 
section , et qui aspirerait de l'air neuf par 

; de sufïisans orifices qui y seraient ménagés 
à cet efi( t. 

Ce tuyau se diviserait en 4 autres de o'iy 

, met. carré de seclion chacun, qui communJ- 

: queraient avec les ouvertures inférieures des 
quatre côtés de la caisse. 

Après celle description , il est superflu d'ex- 
pliquer longuement le jeu de cet appareil , on 

. voit que le mouvement donné par l'homme 
se transmet au ventilateur, qui projetant l'air 
d'entre ses ailes à sa circonférence , aspire de 
nouvel air par son centre ; cet air traverse 
tout le tas de fagots sur lesquels coule lente- 
ment le jus de raisin, qui se concentre jus- 
qu'au bas ; si dans une seule chute il n'est 
pas assez concentré, on le remonte une se- 
conde , une troisième fois. 

L'arrangement des baguettes est bien im- 
portant pour obtenir un effet régulier, mais il 
est impossible de donner des conseils utiles à 
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"■fef J^rd ; quelques essais en apprendront; 
'beaucoup plus à chaque fabricant. 
"' ' MonigoMïpr a essayé de se passer de fagota : 
'SI formait de pelîts jets de fluide dans la caisse 
^ NOPQ , dont il augmentait la hauteur, et le 
''Tent ascendant déterminé par le ventilateur 
desséchait le sirop avaat sa chute ; mais ee 
moyen nVst pas t^unomique , Rous le rapport 
de l'actiun mécanique ; on voit bien que quel-, 
que division que l'on fasse subir au fluide , il 
ne peut pas offrir à l'air une surface aussi 
grande que quand il descend lentement sur 
des baguettes , et qu'en conséquence l'air n'a 
" pas tout l'effet possible. 

On pourrait aussi exécuter la disposition 
sairante. Ttans le vase inférieur , servant de 
■ïw;îpient au liquide , on aurait un rouleau de 
"bois pouvant tourner sur sou axe ; eu haut de 
' la caisse, qrii serait plaie au lieu d'&tre carrée, 
ou aurait un nuire roideau semblable, portant 
en dehors une manivelle. Une toile sans fin 
^ passerait sur ces deux rouleaux , et au moyea 
" du -mouvement qu'on lui donnerait , elle enlè- 
verait le liquide, et le présenterait à l'air sur 
ime grande surface. 

I/appareil que nous avons décrit peut con- 
^'tiètiir à une itifinité de personnes -; la dépensi 
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de son établissement est peu considérable, U 
ne faul que des ouvriers très-ordinaires pour 
l'exécuter , il est donc probable qu'il sera ac- 
cueilli, li faut remarquer qu'il est possible 
d'en exécuter de plus petits, et d'obtenlreacore 
des produits notables. Nous insisterions sur la 
multiplication de ces petits appareils , parce 
que la fabrication dont il est question uepeufr 
avoir qu'une Irès-courte durée , et qu'alors il 
est: avantageux d'y employer beaucoup de 
monde pour obleoir en oboodance le sirop de 
raisin dont on a si grand besoin. 

Si quelques spécuialeurs voulaient s'occuper 
de cette opération , ils ne trouveraient pas 
beaucoup d'avantage à l'établissement de ven- 
tilaleurs plus grands qtie ceux nécessaires pour 
employer un cheval; d'ailleurs les petits sont 
fort économiques cl Fort commodes. 

Nous ne croyons pas avoir indiqué un pro- 
cédé bien parfait ; l'expérience apprendra beau- 
coup de choses qne nous ne prévoyons pas: il 
nous suffit d'avoir démontré que l'on peut es- 
pérer de l'action de l'air une évaporalion très- 
économique, comparativement à celle qne l'on 
opère parles combustibles; et encore bien avan- 
tageuse pour la conservation de l'odeur et du 
goût des fruits dans leurs jus épaissis, et clian- 
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gés ainsi ea conKtures naturelles. Si Montgol- 
fier eût vécu , il aurait su parer à tous les in- 
convéoiens , et le faire arriver à une grande- 
perfectiun ; mais nous ne l'avons reçu de lui> 
qu'en conversation , et nous nous en sommeft> 
très-peu occupés. On devra donc lui attri-. 
buertout le bien , et nous accuser des erreursî 
qui peuvent s'y rencontrer; nous ne craignons 
point de nous exposer à ce blâme public , pour: 
faire hunorerL mémoired'un i:ommede génie* 
qui nous fut cher sous mille rapporta. » 




Notice sur les savons de graisse , et sur les 
procédés que l'on suit eu Allemagne pour 
leur fabrication. 

Cette notice intéressante est encore due 
aux soins infatigables de M. Marcel de Ser- 
res, inspecteur des arts, sciences et manufac- 
tures. 

« L'huile étant tonjours fort rare dans les 
climats du nord , il serait beaucoup trop dis- 
pendieux de faire de cette substance une des 
bases principales du savon , aussi y a-t-on 
adopté presque généralement la graisse pour 
remplacer l'huile dans ce genre de fabrication. 
L'huile de chanvre est cependant employée 
quelquefois dans la préparation des savons , 
mais ce n'est que très-rarement. On peut dire 
que presque tous les savons que l'on vend en 
Allemaf;ne sont préparés avec de la graisse et 
de la potasse. Comme les savons faits avec de 
la graisse et de la potasse n'acquerraient pas 
la dureté convenable , on y ajoute du murïate 
de soude, ou du sel commun qui cède sa soude 
au savon , tandis que la potasse s'unit à l'acide 
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niurialiqiie , et forme un muiiate de potassB 
qui reste dans la If-ssive-mère des savoniersï 
Ainsi tous les savons que les savoniers do 
rAIIemagoe disent êlri* faits avec de la potasse 
sont à la rigueur un savon de soude qui se sé- 
pare plus facilement de la lessive que le savon 
de potasse, c'est ^pourquoi Ips savoniers alle- 
mands disent aussi qu'ils précipitent le savon 
par le sel commun. '• 

La proportion de la potasse avec la graisse 
est à-peu-près d'une partie de potasse sur deux 
parties de graisse ; au reste, il est assez dilBcile 
d'en fixer d'une manière bien juste les propor*- 
lions, d'abord p.irce que les savoniers ne lefi 
connaissent pas eux-mêmes, < t en second lieu, 
parceque plusieurs d'entre eux se confententdê 
saturer leurs eaux-mères jusqu'à 1 5 ou 18" de 
l'aréomètre ; d'ailleurs il n'y en a presque pas 
qui se servent de potasse pure , et la plupart 
achètent des cendres dout ils font des lessives 
caustiques qu'ils combinent peu-à-peu avec la 
graisse ; plusieurs mêlent pendant quelques 
jours leurs cendres avec de la chaux , laissent 
ie mélange se combiner de la manière la plus 
complète , et ils lessivent lorsqu'ils jugent que 
le mélange est parfait. La chaux a l'avantage de 
t'emporerde l'acide carbonique de la potasse; 
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iî est assez difficile de fixer la quantité qu'il 
est convenable d'en ajouter, parce que cela 
dépend et de la force de la chaux et de la qua- 
lité des cendres. Cependant , en général , on 
mêle de la chaux avec les cendres dans le rap- 
port d'un à quatre, ou bien d'un à cinq, mais 
c'est la proportion la plua faible. On compte 
qu'il faut environ une poignée de muriate de 
soude pour chaque livre de graisse , ce qui est 
à-peu-près 3o pour 100. 

Lorsque la solution est au ffiâamment satu- 
rée on la porte dans des chaudières où l'on doit 
opérer sa combinaison avec la graisse. On agite 
le mélange et ou le maintient bouillant pendant 
environ six heures plus ou moins ; il faut tou- 
jours continuer à mêler la liqueur , et cela jus-> 
qu'à ce qu'elle eoit devenue parfaitement claire: 
lorsqu'elle est claire , il ne s'agit plus que de la 
couler dans des moules , où on lui donne la 
forme qu'on désire. Quant à la couleur rouge 
que quelques-ung donnent à leur savon , ils la 
hii communiquent à l'aide de la terre bolaire, 
et pour la couleur bleue ils se servent du 
jnangantse ( braunstein ). 

La lessive -mère qui reste après Ja sépara- 
lion du savon contient, ainsi que nous l'avons 
déjà dit , du muriate de potasse et de la potasse 
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en excès ; on s'en sert pour des opérationi 
futures , ou bien on la vend à des fabricans de» 
produits chimiques qui i'évaporentà siccité, et» 
la calcinent pour brûler la graisse adb^rente,f 
en obtenant par ce moyen un sel Irès-blanc^ 
composé ordinairement d'une partie de sous-* 
carbonate de potasse sur deux parties de ma- 
riate de potasse. Cette potasse est distribuëa' 
dans le commerce sous le nom de potasse de» 
savoniers , et se répand pour la plus grand* 
partie en Italie. On l'appelle potasse blanche, 
en opposition de la potasse tirée des ceadreo: 
végétales, qu'on nomme en Allemagne potass» 
bleue, ou potasse de Hongrie. tf 

Cette potasse, quoique de mauvaise qualité yi; 
est employée en Italie dans les verreries ; oiç 
l'envoie de Vienne a Trieste , et de Trieste ello 
se répand dans toute l'Ilaiie. Dans la Bavière^, 
on se sert indiflé rem ment de graisse de bœuf,- 
de mouton , de veau , etc. , mais en Autriche, 
on préfère la première ; à Vienne, la graissai, 
de bœuf est remise par les boucliers à un ma-!" 
gistrat particulier qui la fait placer dans uit 
lieu destiné à cet usage , qu'on appelle la fon-t 
derie de suif. On sépare cette graisse des 
membranes en la filtrant avec expression après; 
qu'elle a été fondue. La graisse purifiée se vend 
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h des prix fixes aux savouiers et aux faiseurs 
de cbandellcs, et les gâteaux, résidus des mem- 
branes qui contieanent eacore quelque graisse, 
se vendfnt comme une nourriture pour cer- 
tains animaux domestiques. 

Un savonier industrieux , nommé Schles- 
singer > a prouvé depuis peu , par des expé- 
riences nombreuses , qu'on pouvait préparer, 
pvec ces gâteaux , encore deux sortes de savoa 
ordinaire, et qu'on trouverait plus de profita 
faire ces savons qu'à vendre les^âleaux. L4 
première espèce de ces savons est préparée avec 
la graisse que les gâteaux contiennent , et l^ 
seconde espèce est le produit de la solution des 
jnembranes dans la potasse ; ce savon est en 
quelque sorte analogue au savon de laine 
de M. ChaptaL Les teinturiers ont acheté ce 
savon noir pour décrasser ]a soie , et ils l'ont 
trouvé extrêmement propre à remplir tous les 
usages auxquels ils l'ont employé. Quand le 
savon de graisse est bien préparé il doit être 
blanc et sec , et lorsqu'il offre une teinte mar- 
trée, c'est qu'on y aajouté, lorsqu'il était mpu, 
i;n peu de lait et d'oxide de manganèse. 

La soude ne s'emploie guère dans la fabri- 
cation du savon qu'à Vienne, où quelques sa- 
voniers s'en serrent. Ils prennent pour lors la 
38. 21 
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soude native de Hongrie , qui est nlêït'e cle éb^ 
fate de soude ; et quoique l'addition tfii ma~ 
riale de soude ne soit pas absoliiiblé^Èt'iiÀes; 
8aïre,le3 savoniers eu ajoulent un péd'à la fîiî 
pour faciliter la séparation du savon. " 

Le carbonate de soude, ou le natron de'Hfan- 
grie,se trouve dans le comté de Bihar, sa*^ 
tout entre les villes deDebrizin et de Gtosvar- 
dio. Ce sont des lacs dosséchi's d'environ seize 
lieues de longueur sur douze de largeur. LS 
couleur bl^uphedu sable qui en fait lé fond,' et 
qni est relevée parle selelïlcuri qui les couvre 
leur a fait donner le nom de lacs blancs,yrej"/o. ' 

On se sert depuis un lemps immémorial de 
cette substance brute et telle qu'on la trou vô 
dans les savoneries nombreuses établies dàn^ 
la ville de Debriziu , mais ce n'est qiie depuis 
peu d'années que l'on a commencé à purifier 
cesel.afinde pouvoir le faire servir aiix usageS 
du commerce. On a donc établi des fabriques 
de soude dans les lieux où se trouve le natron 
de Hongrie; mais la plus grande difficulté qui 
s'oppose à t'exleusion de ces fabriques , c'est le 
manque total de combustible dans ces (ilaines 
immenses. On est obligé de charrier le bois 
de fort loin , ou de charrier le carbonate de" 
toude dans des lieux.où il puisse être lessivé. 




OiUrê le comté de Bihar^ l'on trouve encore 
des lacs semblables dans plusieurs autres pro- 
vinces de la Hongrie ; et l'on préiend même 
ijue sans les obstacles que présente le manque 
de bois , on pourrait facilement exploiter cin- 
quante mille quintaux de soude par anuée. Cft 
Sèl tel qu'on le rencontre n'est pas du carbo- 
nate de soude pur ; mais au contraire il Con- 
tient toujours du sulfate de soude, etquelque- 
fois même jusqu'à sS ou 3o pour lOo. On 
débarrasse le carbonate du sulfate parla crys- 
tallisalion, mais le sel que l'on vend en con- 
tient toujours une assez grande quantité. !,e 
savon de soude de Debrizio Se prépare dans 
eette même ville, qui n'est pas éloignée du 
lieu où se trouve la soude , et l'on en fait è, 
Vienne une imitation. 

I La variété des savons de graisse est très-, 
considérable, et l'on sent qu'il est très-facile 
de les multiplier par la diHerence des matières 
que l'on peut employer. Cependant il y a dans 
le commerce deux espèces principales de sa-, 
von , l'une appelée savon commun , gemeine 
seife , et l'autre, savon d'amande, mandel 
seife. 

Le premier est composé des matières les 
plus communes , et on a très-fortement agil^ 
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Jes parties du second , afin de le rendre très- 
l^ger. Pour former du savon de graisse de la 
première qualité , on prend de la graîfiae de 
boPiif de la plus belle sorte , et on y ajoute ua 
tiers de lard coupt' par petits morceaux. Il pa- 
raît qu'on y ajoute du lard parce que la graisse 
du lard est très-fixe et très-dure , ce qui contri- 
bue à donner de l'éclat el de la beauté au savon. 
Çiiaiid on veut donner au* savon la plus grande 
légère'téjOn a soin, lorsque le miiriatede soitde 
y a été ajouté, et qu'il s'est bien séparé, do 
transvaser le mélange d'un vaisseau dans l'au- 
tre, ah'n qu'il devienne mousseux. On le ti'ans- 
rase ainsi jusqu'à ce qu'il soit près de se figer, 
alors on le coule dans des moules , et par ce 
procédé simple on parvirnt , en le mêlant avec 
l'air, à Je rendre très-poreux , et ainsi plus léger 
que le liège. Le savon de graisse est très-bon 
pour les usages domestiques , et ii est plus 
agréable à la peau que les savons d'huile. On 
doit observer qu'il ne faut employer à cet usage 
que les savons de graisse connus sous le nom 
de savon d'aniaude^ » 




Description d'une platine de fusil perfec- 
tionnée. 

M. Prélat , armurier fort habile , demeuraut 
à Paris, rue Pagevin ,0" 7,aexécuti; uae nou- 
velle plaline de fusil d'apiés un modèle qui 3 
été apporté il y a quelque temps d'Anglelerre. 

Dans cette platine, qui a un mdcauisme en- 
tièremeut diflerent de celle qui est en usage 
actuellement, la pierre à feu est supprimée, 
ainsique le bassioet,et parun mouvement facile 
et prompt le fusil est immédiatement amorcé. 

Voici les principaux avantages de cette inr 
venlion, tels qu'ils sont consignés dans un rapr 
port de M.. £enjamin Delessert : 

1". L'humidité, et même la pluie , ne peu- 
vent jamais empêcher le coup de partir ; il 
partirait même si le fusil était plongé, dans 
i'eau ; 

3<*. L'arme est beaucoup plus promptemenC 
amorcée ; 

3". La poudre d'amorce étant d'une compo- 
sition particulière , elle &'enftamme plus rapi- 
dement , et le coup part plus vite que par l'an» 
tienne méthode : 



^ 



Safi Vlaline de fusil perfectionnée. 

4". Eafin, l'inflamniatiou de la. poudre ayant 
lieu dans l'intérieur du fusil et nullement à l'ex- 
térieur, la personne qui tire n'est point exposée 
à recevoir le feu et la fum^e de l'amoree dans 
la figure, ce (]ui souvent l'empêche de tirer 
juste et de v{)ir l'effet de son coup. 

Le chien ordinaire est remplacé par une 
espèce de chien pareil à celui du fusil à vent 
a,fig. I , pi. 41 8 , qui part comme de coutume 
au moyen d'une détente. 

La place du bassinet est occupée par un tam- 
bour, ou pièce d'acier mobile, sur un tourîlloa 
fixé au côté de la platine ; lorsqu'il est disposé 
pour tirer , son sommet est incliné de manière 
que le chien en parlant frappe exactement 
dessus. Ou a pratiqué dans ce tambour, et en 
dessous du tourillon , un canal d'une ligne et 
demie de diamètre , qui aboutit au centre du 
tambour ; ce canal sert de réservoir pour la 
pondre d'amorce qui est d'une compositioa 
particulière ; il en contient assez pour vingt- 
fànq amorces. ' 

Du côté opposé à ce réservoir le tambour est 
percé d'un autre canal, dans lequel glisse une 
brOclie d'acier, n'ayant qu'une ligne de. jeu de 
baut en bas , et débordant un peu le sommet 
du tambour j c'est sur cetfe broche que frappe 
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l^iql}i*ni.;.Le, tourillon sur lequel tourne le tam- 
bour est percé d'un très-petit trou où tomba 
l'aEDorce , et qui <coni<niuoique à la lumière j^ 
Ij'pxtréaïité inférieure de !*■ broche frappe SMC 
Ui^mpiïie „*'!* <^'p8' 1^ percussioa et la couipres- 
9ion dp l'air eutre la brociie et l'amorce qui y 
met le feu. 

. lAçtupllemeiit que nous avons décrit les 
principales pièces de cette platine , nous allons; 
en indiquer l'usage. 

;-0e. commence par charger le fusil avec de 
la poudre ordinaire ; ensuite , pour amorcer, on 
tait faire un demi-tour au tambour. Le réser- 
voir de la poudre étant alors au-dessus de ,1a; 
Uiuti^e,,£|le se remplit de quelques grains de- 
ppud-rç ; pn retourne le tambour, et le réser-; 
voir setrouvapt par celte manœuvre placé au-; 
dessous du tourillon , la petite broche d'acier 
qui traverse le tambour est dirigée immédia- 
tement au-dessus de la lumière j on armi^ le. 
fusil , on là<::he la détente , le chien frappe , 
avec force sur la broche d'acier placée sur Ut. 
poudre, et le coup part. 

La poudre d'amorce est composée de mu^; 
riate de potasse oxigéné , de soufre et de char- 
bon ; il faut observer que c'est la compression , 
de l'air, ainsi que la percussion , qui lui fait 
prendre feu. 
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Nous supprimons beaucoup de petits dftaiï» 
et perfectionnemens imaginés par IVI. Prélat, 
pour rendre l'usage de cette platine plus com- 
mode; l'exp/rieuce de plusieurs chasseursjqui 
se servent de ces fusils proute que sa con- 
struction actuelle est assez parfaite pour qu'il 
ne puisse arriver aucun accident. 

M. Pn'Iat a obtenu du gouvernement un 
brevet d'importation , et il a déjà un grandi 
nombre de ces fusils de commandés. Cet ha- 
bile ouvrier est connu pour faire des aïines 
parfaites ; il y a long-temps qu'il a ad-apté à 
ses canons le procédé de Manlon , pour fentaillep 
la culasse, et conduire le feu de l'aittoroe an 
milieu de la charge , ce qui contribue à une 
rapide explosion ; ce procédé est décrit dans Ift 
n° ai , tome 3i , page 142 des annales des 
Ans et Manufactures. 

Ces nouvelles platines pourront servir à tbilte 
espèce d'armes à feu ; je crois qu'elles pourront 
être particulièrement utiles aux canons placés' 
dans des casemates , et sur-tout aux caâons de 
vaisseaux. Les amorces dont on se sert ordî-i 
nairement ne tardent pas à remplir les bûtte- 
terîes et les entreponts de fumée et de feu , d'où 
résultent souvent des accidens g;raves ; cela 
gêne d'ailleurs le service, en empêchant qu'on' 
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puisée voir ce qui s'y passe , et od ne peut 
dans ce cas pointer juste. Au moyen dea nou- 
YfUesplatinesonisupprimeratoutes les mèches; 
il n'y aura plus de i'uraée dans les batteries , et 
Icjf ervice se ftra avec plus de précision, d'exac- 
titude et de c^lmté. On emploie déjà à bord de. 
quelques navires , et particulièrement des cor- 
saires, des platines adaptées aux canons, dont 
l'usage est général sur les navires anglais , maîs 
ces nouvelles platines seront bien pjus avanta- 
geuses. 



ExpUcaiion de la planche 418. 
r. I". Platine vue à l'extérieur. 



a. Chien. 

bb. Tambour niobile sur le tourillon e. 

c. Broche de fer sur laquelle frappe le chien., 

d. Vis percée dans laquelle glisse la broche. 
q. Ressort qui sert à tenir le tambour en 

place. 

Fig. 1. Coupe du tambour. 

c. Broche. 

d. Vis. 

jy. Deux vis qui en tournant poussent un 
peu de pommade contre le tourillon r, afin do 
faciliter le mouvement du tambour. 
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0. Réservoir d'amorce, fermé en mpar un 
bouchon de li^ge m. "'' ""^ 

II. Pivot et vis servant à fermer la^péuléf 
porte par laquelle on remplit le rcservoîri '' '' 

nn. Deux rainures pour empêcher la cbtti-' 
njunication de la poudre entre' la' lumièfêrt'Iff 
réservoir d'amorce.' ' ■■nin..i ■iryhup 

' Fig. 3. Détails de ïabtbcîîK'^''! ^-'i'-*-""»* 

■Î^Brbfchè; '■-■■'■' - ni!i.lq^V.!-w» maw 
p. Ressort à boudin fixé à la broche , -M^ÉfÔS 

Eertà la faire remonter. 
Fig. 4. Tourillon vu st^paréraent. 
g. Vis dans laquelle est percée la lumière. 

1. Issue de la lumière sur laquelle frappe la 
broche. ' "^ 

e. Partie i3u toùraion Sni^làgiielle tourne le 
tambour. '- r-"'"''' ■■ ,■■-'"■!'■" < ^ ■ ■■' 

a» tiiuàmai 9I liail à \wn ïup HoitV-iH ^V'^fT 

■■i:.'.-'.;ii:i ijL -jq):» :) .;: .^XT. *■ 

\ , .>.V .\» 

QMc'v.^iKiq Jnimiuot n*» iirjt eiv rru'.tl !\J^_ 

9b uBii ,-1 uolliiijol 'il -nint)^ abijiniiK r| '^h%t^ 

.■yaaàaai ub.Jmawiian si s 
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Machines à vapeur fabriquées par MM. Raraus. i8a 
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(PI. 417.) 297 
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— 4ia- Appareil disiillaioire , perfectionné par 

M. Lenormand . a^ 

— 4i5. Cheminée de M. He5selat-du-Héré- 173 
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